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N O T R E  A P P E L

En face du materialisme qui envahit 
toutes les classes de la soeiete et qui tend 
a enlever a l ’Mre humain la conscience 
exacte de ce qu’il est et de ce qu’il a le 
droit d’esperer, en presence des theories 
etranges qui se glissent dans la vie civile 
pour denaturer les rapports des classes 
entr’elles et les liens qui peuvent unir 
Thomme a un monde qui lui est superieur; 
devant ces faits brutaux de la vie quoti- 
dienne ou l’homme se revdle sans cesse 
victime de Thomme, devant cette philoso 
phic qui preche le renversement des lois 
fondamentales sur lesquelles ont toujours 
reposd les civilisations, devant ces fai- 
blesses de gouvernements qui s’ignorent 
de parti pris pour sacrifier plus a leur 
aise au veau d’or du jour, il nous a paru 
urgent de faire appel a tons les gens de 
coeur, a toutes les intelligences d’elite, afin 
d’essayer de grouper autour d’un journal 
dont le titre dit toute notre pensee, un 
faisceau de forces sociales assez compactes 
pour nous aider a poursuivre Tetude de la

vdrite dans le domaine ideal et de prouver 
par (ous les moyens de demonstration pos 
sibles qu'au dessus de la m ature qui se 
voit et qui perit, il y a le soufRe createur 
qui ne se voit pas et qui est irnmortel.

Nous avons foi en nous pour Toeuvre que 
nous entreprenons : on aura foi en nous et 
on nous aidera.

D’illustres predeeesseurs ont parle sur 
Tame, sur Timmortalite de la vie spirite, 
sur la possibilite de communiquer, des ce 
monde, avec les parents, les amis qui nous 
ont precedes dans la tombe. Allan-Kardec 
a r6uni dans des ouvrages admirables toute 
une morale vraiment progressive; tous les 
travaux, toutes les inspirations legues par 
nos aines dans Tart de penser sont a notre 
disposition pour servir de base a nos reclier- 
ches. religieuses et spiritualistes et nous 
amener a trouver une philosophie qui con- 
vienne aux temps qui se prdparent.

Nier ce que Ton ne connait pas est facile: 
nombre de niais abusent, en notre epoque, 
d’une pretendue science de raisonnement 
pour attaquer tout ce qui ne tombe pas 
directement sous les sens. Le journal 
TEs pr it  ouvre ses colonnes a tout ce qui est 
du domaine pur de l ’immateriel : spiri- 
tisme, spiritualisme, metaphysique, theo- 
logie, il traitera de toutes ces questions et 
soutiendra les polemiques utiles avec les 
ecoles materialistes, avec les savants'qui 
se refusent a admettre les phenomenes 
pour lesquels ils n ’ont pas d’explications a 
leur service, avec les societes qui ont pour 
but d’entraver Taction de Tesprit en iTexa 
minant jamais que les interets du corps.

Nous pensons, et beaucoup pensent 
avec nous, que, sur cette terre ou tant de 
gens souffrent, il y a plus a obtenir que les 
satisfactions egoi'stes d’un corps destine a 
disparaitre : sans attaquer le principe ma 
teriel, grace auquei nous apprenons et 
mesurons les progres accomplis par les 
labeurs humains, dans lequel nous voyons 
la revelation de la magnificence creatrice, 
nous entendons resister a toutes les ten 
dances, a toutes les theories qui sous les 
noms de naturalisme, positivisme, collec- 
tivisme, socialisme, anarchisme, etc., pre- 
tendent rMuire a neant les manifestations 
de Tame en supprimant tout ordre liierar- 
chique, en revant une fusion absolue de 
tous les interets en dehors du sentiment; 
nous entendons atfirmer et parvenir a 
demontrer que le resultat acquis, le certain 
explique par l’expdrience mathematique 
n’ont qu’une valeur relative vis-a-vis de Tes 
prit, etque celui-ci domine toute matiere, 
toute vie terrestre par ses manifestations 
raisonnees et productives en civilisation.

Le corps ne profite que par Tesprit, 
voila une verite a la portee des plus entetes, 
materialistes: or, si Tesprit donneun profit 
au corps, celui-ci a a en tenir compte 
et le principe materiel s’affaiblit devant le 
principe spiritualiste par un fait meme de 
matiere. L’existence de Tesprit permet 
toutes les conjectures; nous voulons, avec 
Tappui de tous, examiner ces conjectures 
et en deduire quelques verites. Etudiant 
avec les vivants et avec les morts, nous 
cherchcrons a consoler bien des douleurs, 
a soulagcr bien des infortunes.
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Nous pensons, et beaucoup pensent
avec nous, que, sur cette terre où tant de
gens s')uffrent, il y a plus à obtenir que les
satisfactions égoïstes d'un corps destiné à
disparaître: sans attaquer le principe ma·
tériel, grâce auquel nons apprenons et
mesurons les progrès accomplis par les
labeurs humains, dans lequel nous voyons
la révélation de la magnificence créatrice,
nous entendons résister à toutes les ten-
dances, a toutes les théories qui sous les
noms de naturalisn1o, positivisme, collec-
tivisme, socialisnle, anarchisme, etc., pré-
tendent réduire à néant les manifestations
de l'ame en supprÏlnant tout ordre hiérar-
chique, en rêvant une fusion absolue de
tous les interèts en dehors du sentiment;
nous entendons affirmer et parvenir il
démon trer que le résultat acquis, le certain
expliqué par l'expérience mathématique
n'ont qn'unevaleur rela tive vis-à-vis de l'es-
prit, et qlle celui·ei dOllline toute matière,
toute vie terrestre pal' ses manifestations
raisonnées et productives en civilisation.
Le corps ne profite que par l'esprit,

voilà une vérité à la portée ùes plus entêtés,
n1atérialistes: or, si l'esprit donn8 un profit
au corps, celui·ci a à en tenir compte
et le principe n1atériel s'affaiblit devant le
principe spiritualiste par un fait mème de
matiÔre. L'existence de l'esprit permet
toutes les conjectures; nous voulons, avec
l'appui de tous, examiner ces conjectures
et en déduire quelques vérités. Etlldian t
avec les vivants et avec les lllorts, nous
cherehcrons à consoler bien des douleurs,
à soulager bien des infortunes.

vérité dans le domaine idéal et de prouver
par tous les moyens de dén10nstration pos-
sibles qu'an dessns ùe la matière qui se
voit et qui périt, il yale souffie créateur
qui ne se voit pas et qui est immortel.
Nons avons foi en nous pour l'œuvre que

nous entreprenons: on aura foi en nous et
on nous aidera.
D'illustres prédécesseurs ont parlé sur

l'Ùme, sur l'immortalité de la vie spirite,
sur la possibilité de communiquer, dès ce
1110nde, avec les parents, les amis qui nous
ont précédés dans la tombe. Allan-K3.rdec
a réuni dans des ouvrages admirables toute
une morale vraiment progressive; tous les
travaux, toutes les inspirations légués par
nos aînés dans l'art de penser sont à notre
disposition pour servir de base Ù nos recher-
ches. religieuses et spiritualistes et nous
amener à trouver une philosophie qui con-
vienne aux temps qui se préparent.
Nier ce que l'on ne connaît pas est facile:

non1bre de niais abusent, en notre époque,
d'une prétendue science de raisonnement
pour aUarIuer tout ce qui ne tombè pas
directement sous les sens. Le journal
l'ESPRIT ouvre ses colonnes il tout ce qui est
du domaine pur de l'immatériel : spiri-
tisme, spiritualisme, lllétaphysique, théo-
logie;, il traitera de toules ces questions et
soutiendra les polémiques utiles avec les
écoles matérialistes, avec les savants' qui
se refusent à admettre les phénomènes
pour lesquels ils n'ont pas d'explications à
leur service, avec les sociétés qui onl pour
but d'entraver l'action de l'esprit en n'exa-
minant jamais que les intérêts du corps.
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NOTRE APPEL

En face ùu matérialisme qui envahit
tontes les classes de la société et qui tend
a enlever à l'être humain la conscience
exacte de ce qu'il est et de ce qu'il a le
drt)it d'espérer, en prés8nce des théories

qui se glissent dans la vie civile
pour dénaturer les rapports des
entr'elles et les liens qui peuvent unir
l'hon1me il. un monde qui lui est supérieur;
devant ces faits brutaux de la vie quoti-
dienne ou l'homme se révèle sans cesse
victime de l'homme, devant cette philoso-
phie qui prêche le renversement des lois
fondamentales sur lesquelles ont toujours
reposé les civilisations, devant ces fai-
blesses de gouvernements qui s'ignorent
de parti pris pour sacrifier plus a leur
aise au veau d'or du jour, il nous a paru
urgent de faire appel à tous les gens de
cœur, à toutes les intelligences d'élite, afin
d'essayer de grouper autour d'un journal
dont le titre dit toute notre pensÔe, un
faisceau de forces sociales assez compactes
ponr nous aider à poursuivre l'étude de la
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2 L ’E S P R I T

Notre programme resume dans les quel- 
ques lignes suivantes nous presente assez 
clairement et indique suffisamment la mis 
sion que nous nous imposons, pour quo les 
amis viennent a nous d’eux-memes et que 
les ennemis sachent de suite sur quel 
terrain nous les attendons.

Nous avons pour religion : Dieu; pour 
esperance : La vie eternelle; pour ligne de 
conduite : Le bien; pour devoir: La clia- 
rite et la protection; pour mission : La 
paix.

Nous marclierons de ceci a cela, ne nous 
ecartant pas de ces points principaux.

Mais pour cette oeuvre, oeuvre d’huma- 
nite, il faut davantage que nos forces : 
nous sommes quelques-uns, nous ne som- 
mes pas assez. Que les bons vouloirs, que 
les natures gdnereuses etamies du progres, 
que tous les croyants de quelque religion 
que ce soit, tous les honnetes, tous les inte- 
gres, tous les avides de bien a accomplir, 
se joignent a nous et nous facilitent dans 
notre travail, de tout leur concours.

Penetre des obligations qu’il contracte 
vis-a-vis de ceux qu’il convie ainsi a Pas- 
sister, notre groupe declare qu’il est pret 
a recevoir dans ses rangs toute persome 
qui lui demandera d’en faire partie, et qu’il 
ne livrera au public com me commu 
nications spirites que celles emanant 
d’esprits superieurs ou saints, illuslres 
deja par leur vie terrestre, il laissera de 
cote tout ce qui sera entache de legerete 
ou de frivolite.

Le mal qui sevit sur les hommes et vise 
a les diviser est grand : l’atheisme qui se 
propage dans les classes inferieures par le 
relachement de l’idee de responsabilite 
cliez les classes superieures; les passions 
mises en eveil par des cours de morale 
douteuse ou l’on atlirme a l’homme qu’il 
a droit a tous les succes et a toutes les 
jouissances des riclies et des puissants; 
le dedain que l’on affecte pour tout ce 
qui s’eloigne de l’esprit de lucre ou de 
Passouvissement de l’ambition person- 
nelle, tout cela pousse l’liumanite a une 
dislocation inevitable de ses ressorts na- 
turels, a un cataclysme general ou som- 
breront bien des peupies anciens et reputes 
des plus forts.

En considerant cela, l’heure parait done 
venue de reagir avec les nouvelles connais- 
sances possedees par certains, desirees par 
la plus grande partie, et de se reunir, par 
groupes cliaritables et defensifs, pour oppo- 
ser aux evenements qui sont imminents, 
la force de resistance energique puisee 
dans la conviction que nous avons tous, 
d’une volont6 superieure dominant les 
homines, et les guidant, par leurs accidents 
memes, vers un avenir lumineux et pros- 
pere.

La loi generate de ce monde est le tra 
vail : vouloir y echapper par l’intrigue, 
e’est conspirer contre le repos des faibles 
et des naifs, e’est paralyser la m rche du

progres, lequel ne s’apercoit qu’apres de 
gigantesques efforts.

Tout etre liumain a droit a la recom 
pense de son oeuvre : e’est a chacun de se 
contenter de ce qui est a sa portee, et de 
ne chercher a agrandir son patrimoine ou 
son bien-etre que par l’economie de son 
travail, par le souci de son education phy 
sique et morale, la tranche amitie qui 
regne entre lui et ceux qui l’approchent, 
laquelle amitie devient utile et salutaire par 
l ’estiine, l’affection qu’on inspire.

Les groupes spirites ont seuls le pou- 
voir de reunir les sympathies et de per- 
mettre a chacun de proffter des efforts de 
tous ceux auxquels il s’est assocte. Le 
spiritisme est la religion revelee et expli- 
qude dans tous ses mysteres et dans toutes 
ses esperances futures : connu, pratique 
par tous les gens de coeur, il pose les bases 
du pacte social de l’Avenir : les hommes 
aussi bien que les nations, s’appliqueront 
par lui a diminuer, effacer leurs causes de 
discordes, de haines.

L’instruction populaire degagee de tout 
esprit religieux n’offre que des dangers : 
Comment excuser ce qu’on appelle les 
coups du sort, lorsqu’on assigne a la vie 
humaine les limites de cette existence ? Le 
desarroi, le trouble s’emparent des natures 
les mieux disposees a l’indulgence, et les 
porte a maudire, a blasphemer contre la 
main inconnue qui dirige le cours des 
choses. L’homme est l’ennemi de l’liomme, 
la ou l’homme apparait coiume le seul au 
teur des inegalites sociales, des fortunes 
disproportionnees.

Notre vie est une; elle est simple : nous 
tous qui ecrivons dans ce journal et qui le 
fondons, nous sommes des inconnus, mais 
inconnus a tous,nous avons fra ve avec toutes 
les couches sociales et nous avons essuye 
toutes les miseres; nous avons passe par 
les epreuves et par les tristesses, nous 
avons eu les angoisses de ceux dont le pain 
n’est pas assure, nous avons eu dans fame 
le doute et le decouragement, nous avons 
espere en ceux que nous aimions etnous 
avons ete trompes : de tout cela il est ne 
dans notre cceur la foi en la Providence, la 
foi en ceux que l’on ne voit pas; forts de 
cette foi, enthousiasmes par le bien que 
nous revons, nous voulons concourir de 
toutes nos forces a une ceuvrequi centrali- 
sera les initiatives des hommes d’intelli- 
gence et qui par eux parviendra a pour- 
suivre partout ou elles s’y trouvent: la 
misere et la souffrance.

L’homme est susceptible d(' tous les 
bonheurs : il s’agit de les mettre a la portee 
de tous.

Aujourd’hui, nous nous atlressons a 
Paris; demain nous nous adresserons a la 

; province, et puis, appuyes chez nous, nous 
nous adresserons au monde entier, car 

1 partout l’homme est frere de l homme, et 
partout ou il y a une injustice, une infor 
tune a faire disparaitre, le devoir de 
l’homme est de l’attaquer.

Que les secours materiels et moraux 
viennent a nous, a l’oeuvre du progres il v 
a place pour tous.

La R e d a c t io n .

Toutes les correspondances et tous les envois 
doivent etre adresses a M. A l ph o n s e  Mo m a s , admi- 
nistrateur du Journal, boulevard Denain, 5.

----- -------------------

NOS C O N F R E R E S

A propos de l’epidemie de suicides qui 
frappe a droite, a gauche, sur les personna- 
lites de tous les mondes, le Figaro  du G avril 
dernier citait, par la plume de M. Albert 
Wolf!, le cas de M. Duval, fils du hardi bou- 
cher qui crea sous l’Empire les bouillons qui 
portent son nom : Ce jeune horame, gate par 
la vie de haute gomme, apres avoir cru a 
l’amour d’une brillante demi-mondaine de 
l’epoque, chasse de chez cette femme, ne vit 
a son desespoir d’autre fin qu’une balle de 
revolver.

11 n’en mourut pas, et, revenu de l’erreur 
mentale sous l’influence de laquelle il avait 
pense a s’occire, il se m it bravement a la 
besogne et parvint en quelques annees a se 
reconquerir avec une situation honorable, 
I’estime de tous les honnetes gens.

Ce cas d’un homme de coeur merite d’etre 
signale a tous les esprits faibles qui desespe- 
rent de la vie beaucoup trop facilement et 
s’empressent de la quitter sans avoir pris la 
peine de reflechir sur ce qu’exigeait le vrai 
devoir.

Nous coupons largem ent 1’article de 
M. Wolff, il nous excusera, mais en ces ma- 
tieres de considerations liumaines, on se doit 
les uns aux autres, et quand la pensee de 
1’ecrivain atteint un but d’interet general, on 
ne saurait assez la faire connaitre :

M. Duval fils, celui qu’on appelait le petit Duval, 
entra dans la vie avec des instincts de gommeux 
bourgeois, le pire des gommeux, parco que, pour 
se faire pardonner sa roture, il se croit oblige a 
faire plus de sottises que les autres; il les fit toutes, 
si bien qu’un beau jour il se tira un coup de revol 
ver aux environs du coeur, dans le boudoir d’une 
demoiselle, dont il faut parlor maintenant avec une 
certaine deference, vu 1’age avance vers lequel elle 
s’achemine. Le petit Duval s’etait paye le luxe de 
disputer une maitresse a un prince; la demoiselle 
consentit a s’encanailler pendant un temps avec ce 
petit roturier; puis elle le mit a la porte et il en res- 
sentit un si cruel chagrin que piff, paff, pouff, il se 
logea une balle dans la poitrine.

TIeureusement pour lui, ce petit insense ne mou 
rut pas, sous le mepris. La lecture d’un article que 
je consacrai alors a son suicide donna au jeune 
Duval l’idee de se raccrocher a la vie, dans le but 
de metuer en combat singulier, le jour ou il aurait 
retrouve le sang qu’il avait si betement verse sur 
le tapis de la demoiselle ; je l'avais appele: le 
Wertherdu lupanar! et le blesse bondit sous ce re- 
quisitoire sans pitie. Le petit Duval, revenu a la vie, 
ne m’envoya pas la paire de temoins en question, 
non qu’il reculat devant une rencontre, mais parce 
qu’il commongait a se rendre compte des austerites 
de la vie et de cette verite absolue: qu’un coup 
d’epee n’efface pas une existence inutile, couronnee 
pjir unc detonation d’arme a feu, dont Paris riait 
commo d’un drame grotesque, qu’on intei*calerait 
avec succes dans les Farces dramatiques du rc- 
grette Clairville. Ce jour-la, le petit Duval fut sauve 
par le bon sens et le sentiment de l’honneur ; il m’a 
avoue plus tard que mon article, qui dobordait du 
plus profond mepris pour ce suicide stupide, lui 
avait donne a reflechir. Vous m’en voyez fort aisc, 
car un duel n’eut pas ete un denouement. Ou bien
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M, Duvall1ls, celui qu'on appelait le petit Duval,
entra dans la vie avec des instincts dc gommeux
bourgeois, le pire des gommeux, parCO quo, pour
se fairc pardonner sa roture, il se croit obligé à
faire plus de Botlises que les antre?; il les fit toutes,
si bien qu'un beau jour il se tira un coup de revol-
l'er aux environs du cœur. dans le boudoir d'une
demoiselle, dont il faut pm'lcr maintcnant avec une
certaine déférence, vu l'âj!c avancé VE"rs lequel elle
s'achemine. Lc petit Duval s'était payé le luxe de

une maîtresse à un prince; la demoiselle
consentit à s'encanailler pendant un temps avcc ce
petit roturier; puis elle le mit à la porte et il cn res-
sentit un si cruel chagl'ill que piff, paff, pourf, il se

une balle dans la poitrine.
Heureusement pOUl' lui, ce petit insensé ne mou-

rut pas, sous le mépris. La leclure d'un article que
je consacrai alors à son suicide donna au jeunco
Duval l'idee de se raccrocher à la vie, dans 10 but
de me tuer en com.bat singulier, le jouI' oÙ il aurait
retrouvé lc sang qu'il avait si bêtcment verse SUi'
le tapis do la demoiselle; je l'avais appelé: le
\Verther du lupanal'! et le blessé bondit sous cc ré-
quisitoil'e sans pitié. Le petit Duval, rovenu à la vie,
ne m'cnvoya pas la paire de témoins en question,
non qu'il reculât devant une rencontre, mais parce
qu'il commonçait à sc rendre compte des austérités
de la vic et de cette vérité absolue: qu'un coup
d'épée n'Mface pas une existence inutile, couronnée
pp,r unc détonation d'al'Ille à reu, dont Paris riait
comma d'lin dl',une gl'otesque, qu'on intorcalerait
avec succès dans les Fal'ces dramatiques du re-
grette Clairville. Ce jour-là, lc petit Duval fut sauyé
pal' le bon Sùns ct le sentiment de l'honneul' ; il m'a
""'ollé plus tnrd que mon adicle, qui dobordait du
plus pl'ofond mépris pour cc suicide stupide, lui
avait donné à rénéchir, Vous m'cn "oyez forL aisc,
Car un çiuel n'eÙt pas été un dénouement. Ou bien

'routes les correspondances et lous les envois
doivent être adressés à ALI'IIONSE l'lOMAS,
nistrateur du Journal, boulevard Denain, ;1.

A propos de t'épidémie de suicides qui
f,,"ppe à droite, il gauche. SUl' les personna-
lités de lous les mondes, le Figaro du fi avrit
demier citait, par la plume de M. Athert
\Volfl, le cas de M, Duvat, fils du hal'di bou-
cher qui créa sous l'Empire les bouillons qui
portent son nom: Ce jeune homme, gàté pal'
la vie de haute gomme, arJrès a\'oir cru 11
l'amour d'une brillante demi-mondaine de
l'époque, chassé de chez cette femme, ne vit
il son désespoir d'autre fin qu'une balle de
révolver.
Il n'en mourut pas, et, revenu de J'erreur

mentale sous "influence de laquelle it avait
pensé à s'occire, il se mit bravement à la
besogne el parvint en quelques années Ü se
reconquérir une situation honorable,
l'estime de 10uS les honnêtes gens,
Ce cas d'un homme de cœur mérite d'être

signalé à tous les espl'it.s faibtes qui désespé-
rent de la vie beaucoep trop facitement et
s'empressent de la quitter sans a,'oir pris la
peine de réfléchir sur ce qu'exigeait le vrai
de\'oir,
Nous coupons largement l'article de

M, \VolfT, il nous excusera, ':Dais en ces ma-
tières de considérations humaines, on se doit
les uns aux autres, et quand la pensée de
l'écrivain atteint un but d'intérêt genét'al, on
ne saurait assez la faire connaîlre :

Que les secours matériels et moraux
viennent à nous, à l'œuvre du progrès il y
a pour lous,

progrés, lequel ne s'aperçoit qu'après de
gigall tosques efforts,
Tout être humain a droit à la récom-

pense de son œuvre: c'est à chacun de se
contenter de ce qui est il sa portée, et de
ne chercher à agrandir son patrimoine ou
son bien-être que par l'économie de son
travail, par le souci de son éducation phy-
sique et morale, la franche amitié qui
règne entre lui et ceux qui l'approchent,
laquelle amitié devient utile et salutaire par
l'estime, l'affection qu'on inspire.
Les groupes spirites ont seuls le pou-

voir de réunir les sympathies et de per-
mettre il chacnn de profiter des efforts de
tous ceux auxquels il s'est associé, Le
spiritisme est la religion révélée et expli-
quée dans tous ses mystères et dans toutes
ses espérances futures: connu, pratiqué
par tous les gens de cœur, il pose les bases
du pacte social de l'Avenir: les hommes
aussi bien que les nations, s'appliqueront
par lui il diminuer, effacer leurs causes de
discordes, de haines,
L'instruction populaire dégagée de tout

esprit religieux n'offre que des dangers:
Comment excuser ce qu'on appelle les
coups du sol't, lorsqu'on assigne il la vie
humaine les limites de cette existence? Le
désarroi, le trouble s'emparent des natures
les mieux disposées à l'indulgence, et les
porte à maudire, à blasphémer contre la
main inconnue qui dirige le cours des
choses, L'homme est l'enn('mi de l'homme,
là où l'homme apparait colllme le seul au-
teur des inégalités sociale;, des fortunes
disproportionnées.
Notre vie est une; elle simple: nous

tous qui écrivons dans ce jOli mal et qui le
fondons, nous sommes des inconnus l mais
inconnus il tous, nons avons fra yé avec toutes
les couches sociales et nous "vons essuyé
toutes les miséres; nous avolls passé par
les épreuves et par les tristl'sses, nous

1 ayons eu les angoisses de ceux dont le pain
n'est pas assuré, nous avons eu dans rÙme
le doute et le découragement, nous avons
espéré en ceux que nous aimi·)ns et nous
avons été trompés: de tout cela il est né
dans notre cœur la foi en la PrMidence, la
foi en ceux que l'on ne voit pas; forts de
cette foi, enthousiasmés par le bien que
nous rèvons, nous voulons coacourÎl' de
toutes nos forces il une œuvre qui centrali-
,era les initiatives des hommes d'intelli-
gence et qui par eux parviendra il pour-
ouivre partout oÙ ellcs s'y tmurent: la
,nisère et la souffrance.

1 L'homme est susceptible d" tous les
! bonheurs: il s'agit de les mettre à la portée
de tous,
Aujourd'hui, nous nous adressons il

Paris; demain nous nous adres;erQns il la
province, et puis, appuyés chez nous, nous

1 nous adresserons au monde ('11tier, car
i partout l'homme est frère de 1homme, et
partout où il y a une injustice, une infor-
tune à faire disparaître, le devoir de
l'homme est cie l'attaquer.

Notre programme résumé dans les quel-
ques lignes suivantes nous présente assez
clairement et indique suffisamment la mb·
sion que nous nous imposons, pour que les
amis viennent à nous d'eux-mêmes et que
les ennemis sachent de suite SUl' 'luel
terrain nous les attendons,
Nous avons pour religion: Dieu; poU!'

espérance : La vie éternelle; pour ligne de
conduite: Le bien; pour devoir: La cha·
rité et la protection; pour mission : La
paix,
l'ous mareherons de ceci à cela, ne nous

écartant pas de ces points principaux.
Mais pour eette œuvre, œuvre d'huma-

nité, il faut davantage que nos forces :
nous sommes quelques-uns, nous ne som-
mes pas assez, Que les bons voutoirs, que
les natures généreuses etamies du progrès,
que tous les croyants de quelque religion
que ce soit, tous les honnêtes, tous les intè-
gres, tous les avides de bien à accomplir,
se joignent à nous et nous facilitent dans
notre travail, de tout leU!' concours,
Pénétré des obligations qu'il contracte

vis,à-vis de ceux qu'il convie ainsi à l'as-
sister, notre groupe déclare qu'il est l'rêt
à recevoir dans ses rangs toute perso.lne
qui lui demandera d'en faire partie, et qu'il
ne livrera au public comme commu-
nications spirites que celles ,'manant
d'esprits supérieurs ou saints, illuslrés

par leur vie terrestre, il laissera de
côté tout ce qui sera elltaché de legl'l"Cté
ou de frivolité,
Le mal qui sévit sur les hommes et vise

il les diviser est grand: l'athéisme qui se
propage dans les classes inférieures par le
relâchement de l'idée de responsabilité
chez les classes supérieures; les passions
mises en éveil par des cours de morale
douteuse où l'on aflirme à l'homme qu'il
a droit à tous les succès et à toutes les
jouissances des riches et des pubsants;
le dédain que l'on affecte pour tout ce
qui s'éloigne de l'esprit ,le lucre Oll de
l'assouvissement de l'ambition person-
nelle, tout cela pousse l'humanité il une
dislocation inèvitable de ses ressorts na-
tLlrels, à un cataclysme général où som-
breront bien des peuples anciens et réputés
des plus forts,
En considérant cela, l'heure parait dunc

venue de réagir avec les nouvelles connais-
sances possedées par certains, désirées par
la plus grande partie, et de se réunir, par
groupes charitables et défensifs, pour oppo'
sel' aux événements qui sont imminents,
la force de résistance énergique puisee
dans la conviction que nous avons tous,
d'une volonté supérieure dominant les
hommes, et les guidant, l'al' leurs accidents
mêmes, vers un avenir lumineux et pros-
pére,
La loi générale de ce monde est le tra-

'·ail: vouloir y échapper par l'intrigue,
r'est conspirer contre le repos des faibles
et Jes naïfs, c'est paralyser la 01 ,'che du
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j ’aurais tue le petit Duval, quin’avaitpas pu se tucr 
lui-meme ; ou bien le petit Duval m’aurait embro- 
che, et jo no pourrais pas on ce moment ecrire ie 
present article; dans les deux cas, le petit Duval 
n’eut pas ete plus avance.

*   

Mais ce jeune homme a fait mieux; il a senti qu’il 
ne pourrait expier tant de fautes que d’une seule et 
unique maniere, par le travail qui repare tout, si 
humble qu’il soit, qui rend a 1’homme egare l’es- 
time de soi-meme et lui ramene les sympathies per- 
dues. Ce n’est pas tout, au lcndemain d un desastre 
et d’une folie ridicule, de sc loger une balle dans la 
poitrine; on fait infiniment mieux d’accepter la ba- 
taille avec une nouvelle energie, de desinteresser 
ses creanciers et de racheter ses erreurs, Je vou- 
drais que les suicides de demain, que je rencontre 
sur le boulevard, le cigare aux levres etle revolver 
dans leurs poches, se penetrassent de cette verite 
bourgeoise qui pourrait leur sauver la vie.

Ainsi fit le petit Duval; il se mit a la besogne, 
humblement d abord, car on se mefiait de la con 
version de ce petit noccur. Apres avoir commando 
a tous les gargons des cabarets en vogue dans les 
festins nocturnes, il prit bravement une serviette 
sous le bras et servit a son tour le consommateur. 
Cinq ans api es sa ridicule tentative de suicide, le 
petit Duval etait devenu un homme; il se revela 
pendant la derniere Exposition universelle au 
Champ-de-Mars dans l’etablissement qui porte le 
nom de son pere. Les gommeux du boulevard, dont 
quelques-uns se sont fait sauter le caisson depuis, 
dont quelques autres sont dans des contrees excen- 
triques a l’abri de leurs creanciers et dont deux ou 
trois embellissent les Centrales, riaient a se tordre; 
ils allaient en partie de plaisir au Champ-de-Mars 
pour voir le petit Duval avec sa serviette courir d’une 
table a l’autre et crier aux gargons: « Allons ! 
servez a l’a s! Eh bien ! ce rosbeef du quatre! Est-ce 
que vous avez oublie l’omelette du huit? » Oui, on 
se tordait de rire et la demoiselle agee pour qui le 
petit Duval avait voulu se suicider, jura sur les 
ancetres de tous ses amants que ce gargon-la ne lui 
avait jamais ete rien de rien, et qu’il avait essaye 
de se tuer, parce qu’elle n’avait pas voulu lui livrer 
son exquise virginite.

Mais le petit Duval tint bon ; dans sa detresse il 
s’etait raccroche au metier paternel; c’etait un 
plaisir de voir cet ancien cascadeur accepter si bra 
vement la vie nouvelle qu’il commengait a se faire. 
Car, messieurs les suicides d’hier et messieurs les 
suicides de demain, il n’y a pas deux manieres de 
comprendre l’honneur; il n’y en a qu’une, celle de 
baser sa vie sur un travail quelconque, selon ses 
aptitudes, et de ne pas vivrecomme un inutile, pour 
finir comme un grotesque par une balle imbecile 
qu'on se loge dans le ventre, parce qu’on a perdu 
quelque argent, ou parce qu’une demoiselle a la 
mode vous refuse ses faveurs. C’est peu de chose 
sans doute que la mort, et c’est bien vite fait de 
presser la detente d’un revolver, mais encore l’aut-il 
tacher de mourir proprement, pour quelque chose 
d’avouable. Autrement, le suicide est a la fois une 
betise et une duperie, une mauvaise action envers 
les siens, qui se complique encore parfois d’une 
action malhonnete envers les autres.

■** *

M. Duval fils est devenu quelqu’un. L’importante 
Societe creee par son pere vient de le nommer 
gerant de la fameuse industrie populaire de Paris, 
celle qui nourrit tant de Parisiens et fait vivre un 
grand nombre de travailleurs; l’ancien noceur de 
1872 est devenu en dix ans un industriel respecte, 
ce qui vaut infiniment mieux quede mourir meprise 
dans l’alcove d’une demoiselle, ou de se loger une 
balle dans le coeur, parce qu’on echafaude sa vie 
sur dos expedients au lieu de la baser sur le travail.

Que cel exem ple clu fils Duval se dresse de- 
vant tous les apeures du lendem ain et leur 
m urm ure, a ce m om ent fatal ou, seuls, ils me- 
d iten t de s’enfuir de ce m onde :

— Arretez, l ’avenir est devant vous, non 
pour vous ecraser, m ais pour vous sauver par

ie juste emploi de vos forces et de votre in te l 
ligence. L’esperance nait dans le coeur de tout 
hom m e qui apprend a se respecter et, en se 
respectant, h respecter les autres.

Pa r k o s .

LE SPIRITUAL ISME

Les questions d’Esprit sont les plus delicates 
et les plus graves : y apporter uneim partialite  
absolue nous, est impose.

Chacun voit dans l’etude de 1’ame et de ses 
m anifestations, une esperance, une certitude 
de l’etre continue apres la m ort, et les plus 
vaillants cherchent a scruter ce qui s’accom- 
plit lorsque cesse le souffle qui anim ait le 
corps.

Les suppositions engendrent les system es, 
lesquels se synthetisent en religion.

Les religions font les peuples avec leurs civi 
lisations : quand le doute penetre les couches 
populaires, la desagregation des forces natio- 
nales se produit.

Une religion qui souleve le doute et par lui 
Patheisne est une religion qui se m eurt.

Gar les religions, de m em e que les philoso 
phies, m euren t comme m euren t les peuples et 
les individus.

Elies m euren t pour renaitre  transform ees, 
modifiees, portant en elles un nouvel atome 
de verite.

La verite  luit et resplendit au-dessus de 
toutes les creations, m ais sa lum iere eblouis- 
san te  dem ande pouretre  favorable, desesprits 
m urs e tsu rs  d’eux-memes.

Les hom m es sont des enfants qui tatonnent, 
e t qui, essayant leursjam bes, se croient aptes 
ap arco u rir tomes les distances, parce qu’ils on t 
su m archer quelques pas. Ainsi on a parle de 
Creation et d’E tre suprem e, les hom m es ont I 
decrete qu’ils connaissaient, une fois pour 
toutes, la VolonteDivine e tla  Verite qui en de 
pend.

L’erreur et le m ensonge les ont accom pa- 
gnes comme les accidents et les chutes accom- 
pagnent l’enfant qui se fie trop a ses forces.

R edresser Perreur et le m ensonge est plus 
difficile que de relever d 'un accident ou d'une 
chute : Cette pensee est en nous, pour ne 
jam ais repousser, m em e ce qui n e se ra p as  dans 
notre  idee.

Depuis quelques annees le spiritism e a fait 
de nom breux p rosely tes: les uns vivent a 
l’ecart, annolen tlescom m unications qu ’ils re - 
Qoivent e tle s  conservent pour e u x ; les autres I 
en parlent avec beaucoup de discretion ; des 
docum ents precieux s’egarent a cause de cela, 
docum ents qui serviraient a rechercher toutes 
les m edium nites, et a obtenir, grace a elles, 
des elem ents de plus en plus certains de liai 
son entre  le m onde invisible et le m onde visi 
b le . Cet e ta td e  choses doit cesser, nous nous 
tenons a la disposition de tous ceux qui veulent 
franchem ent aider la lum iere a se faire ; il y a 
la plus qu’un progres a accomplir, il y a une 
oeuvre d’esperance hum aine a poursuivre.

Nous livrons aujourd’hui la magnifique ins 
truction qu’a reQue notre ami M. G.

C om m unication  obtenue p a r  M. G. 
le 7 F evrier  1882.

Dieu et l’hom m e, la Puissance et la faiblesse, 
PEsprit et la m atiere. Qu’eta it Dieu avant la 
creation de l’hom m e? 11 eta it tout! L’im m en- 
site residait en lui. Qu’eta it l’hom m e avant 
Pepoque de la creation? Une fraction infinite-

sim ale d’un souffle de Dieu; une pensee non 
exprimee qui, par la volonte suprem e, est 
devenue une expression, puis une individuality 
et enfin un agent in te lligen t de la Providence, 
un esprit.

Mais, cet esprit n ’eta it parfait qu’en son 
essence, car to u tc e  qui em ane de Dieu porte 
en soi le principe de la perfection ; il lui m an- 
quait le developpem ent intellectuel pour rem - 
plir sans e rre r la tache pour laquelle il avait ete 
cree, e t qu’il ig n o ra i t : n ’eprouvant aucun 
besoin, il planait dans Pespace, indifferent aux 
distances et n ’ayant d ’autre  bu t que son point 
de depart qui e ta it l’lnfini.

Lorsque Dieu, par un efTet de sa volonte, 
crea les prem ieres planetes, elles furent des 
points de repaire dans Pim m ensite ou les 
Esprits s’arre ta ien t. Des ce m om ent, les dis 
tances existaient, Pespace eta it liabite par des 
corps solides qui instituaient les lois de la 
pesanteur, et ces planetes furent habilees. Mais 
pour les hab iter, l’E tre superieur crea d e se n -  
gins en rapport avec la solidite de ces divers 
corps, et ordonna aux esprits de s’en revetir. 
Ces engins, formes de quelques parcelles de la 
m atiere solide, ne pouvaient avoir qu’une du- 
ree  limitee. C’esl pour cela que Dieu voulant 
qu’ils pussent se rem placer eux-m em es par la 
reproduction, les crea de deux sexes: Phomme 
et la femme.

A partir de cette beure, l’individualite des 
esprits fut un fait accompli, et tous eu ren tu n e  
tacb ea rem p lir, au bout de laquelle ilssavaien t 
qu’une recom pense les a ttendait s’ils l’avaient 
m eritee, et que, dans le cas contraire, ils se- 
ra ien t chaties et reincarnes jusqu’a parfait 
accom plissem ent de leur mission.

Afin d’eviter toute espece de reiachem ent 
dans l’execution des ordres qu ’il leur donna, 
Dieu crea lesbesoins corporels avec injonction 
a l’esprit d y veiiler, m ais sans jam ais oublier, 
ne fut-ce qu’un instant, son o rig in ee t son but.

I Puis voulant lui laisser le m erite et la respon- 
sabilite de ses actes, il Pabandonna a lui-meme, 
sans pour cela cesser de s’iu leresser a lui.

Ainsi com m en^a le fonctionnem ent u niver 
sel des m ondesqu i peuplent Pespace, et Dieu 
dom ina toujours avec am our les agents crees 
par lui pour m ain ten ir cette adm irable orga 
nisation stellaire dont aucun detail ne saurait 
lui echapper.

Ceux qui sont sortis victorieux de la pre 
m iere incarnation on tregu  la recom pense pre 
m iere, mais les au tres ont durecom m encer, et 
au tan t de fois que cela a ete neeessaire, et Lou- 
jours avec la m em e ignorance du passe, afin de 
n ’obtenir que par des m erites reels, la part de 
gloire qui leur etait reservee.

Et ceia continua toujours, car la creation est 
eternelle comme Pest le cree .

Les vices qui ont gangrene l’hum anite  sont 
nes des difticultes de la vie m ateriel ie, et Dieu 
les a toleres pour m ieux faire ressortir la su- 
periorite de ceux qui ont eu le courage de les 
eviter.

Ne croyez pas que les esprits delivres de 
l’enveloppe m atenelle , soient inactifs dans 
I’espace. 11 n ’en est point ainsi. Les uns conti- 
nuen t a aider ceux qu’ils ont quittes, d ’autres 
sont reincarnes dans les lieux oil ils ont dejk 
vecu; ceux qui out ete juges dignes d’un avan- 
cem ent, sont reincarnes dans des m ondes su- 
perieurs. Quant a ceux qui ont failli a leurs 
devoirs m oraux, lesquels sont toujours propor- 

I tionnes a leurs forces intellectuelles, ils sont 
J chaties et von f dans des m ondes inferieurs. 

Ceux enfin, qui on tconsacre  tous leurs efforts 
e t toute leur initiative a la tache qui leur in- 
combait, sont appeles pres de PEsprit Crea- 
teur,, pres de Dieu. Mais tous doivent concou- 
r ir  a Poeuvre universelle, car Dieu n e s ’arretant 
pas, ses creatures ne peuvent s’a rre ter : Pac 
tion fait le m ouvem ent, e t le m ouvem ent est

Dieu et l'homme, la Puissance et la laiblesse,
l'Esprit el la matiére. Qu'élai. Dieu avant la
création de l'homme? Il élait tout! L'immen-
silé résldail en lui. Qu'était l'homme avanl
l'époque de la création? Une fraction infinité-
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j'aurnis tué le petit Duval, qui n'avait pas pu se tucr
lui-même; ou hicn le petit Duval m'aurait embro-
ché, ct jo no pourrais pas cn ce moment écrire ie
présent article; dans les deux cas, le petit Duval
n'eût pas été plus avance.

•• •
'fais ce jeune homme a (ait mieux; il a senti qu'il

ne pourrait expier L'lnt de faute::l que d'une seule et
unique manière, par le tr:\Vail qui répare tout, si
humhle qu'il soit, qui rend il l'homme égaré l'es-
time de soi-mllme ct lui ramène les sympathies per-
ducs. Ce n'cst pas tout, au lendemain d'un désastre
et d'une folie ridicul p , de sc loger une balle dans la
poitrine; on fait inOniment mieux d'accepter la ba-
taille avec une nouvelle énerg-ie, de désintéresser
ses créanciers et de racheter ses erreurs, Je vou-
drais que les suicidés de demain, que je rencontre
sur le boulevard, 10 cigare aux lèvres et le revolver
dans leurs poches, se pénétrassent de cette vérité
bourgeoise qui pourrait leur sauver la vie.
Ainsi l'it le petit Duval i il se mit à la besogne,

humblement d abord, car on se méfiait de la con-
de ce petit noceur. Après avoir commandé

à tous les garçons des cabarets en vogue dans les
festins nocturnes, il prit bravement une serviette
sous le bras et servit à son tour le consommateur.
Cinq ans api ès sa ridicule tcntati\'c de suicide, le
petit Duval était devenu un homme; il se révéla
pendant la dernière Exposition universelle au
Champ-de-Mars dans l'établissement qui porte le
nom de son père. Les gommeux du boulevard, dont
quelques·ulls se sont fait sauter le caisson depUIS,
dont quelques autres sont dans des contrées excen-
triques à l'abri de leurs créanciers et dont deux ou
trois embellissent les Centrales, riaient à se tordre;
ils allaient en partie de plaisir au Champ.de.Mars
pourvoir Je petit DU"al avec sa st"rviette courir d'une
13ble à l'auIl"e ct crier aux garçons: «Allons!
servez à l'as! Eh bien l ce rosbeef du quatre! Est-ce
que valls avez oublié l'omelette du hUlt? » Oui, on
se tordait de rire et la demoiselle âgée pour qui le
petit Duval a,'ait voulu se suicider, jura sur les
ancêtres de tous ses amants que ce garçon-là ne lui
a,'ait jamais été rien de rien, et qu'il avait essayé
de se tuer, parce qu'elle n'ayait pas voulu lui livrer
sail exquise virginité.

le petit Duval tint bon ; dn.ns sa détresse il
s'était raccroché au métier paternel; c'était un
plaisir de voir cet ancien cascadeur accepter si bra-
,"ement la vÎe Douvelle qu'il commençait à se faire.
Car, messieurs les suicidés d'hier et messieurs les
suicidés de demain, il n'y a pas deux manières de
comprendre l"honneur; il n'yen a qu'une, celle de
baser sa vil:' sur un travail quelconque, selon ses
aptitudes, et de ne pas vivre comme un inutile, pour
finir comme un grotesque par une balle imbécile
.qu'on sc loge dans le ventre, p:lrce qu'on a perdu
quelque argent, 0\1 parce qu'une demoiselle à la
mode vous refuae 8e8 faveurs. C'est peu de chose
sans doute que la mort, et c'est bien vite fait de
presser la détente d'un 1'8volyer, mais encore faut·il
tâcher de mourir proprenH'nt, pour qut'lque chose
d'avouable. Autrement, le suicide est à la fois Ulle
bêtise et une duperie, une mauvaise action envers
les siens, qui se complique encore parfois d'une
action mn.lhonnête em·ers les autres.

•• •
Duval fils est devenu quelqu'un. L'importante

Société créée par son père vient de le nommer
gérant de la fameuse industrie populaire de Paris,
celle qui nourrit tant de Parisiens ct fait vivI''' un
grand nombre de travailleurs j l'ancien noceur do
1872 est devenu en dix ans un industriel respecté,
ce qui vaut infiniment mieux quede mourir mépritié
dans l'alcôve d'une ou de se loger une
balle dans le cœUI', parce qu'on écbafaude sa vie
sur dos expédients au lieu de la baser sur le travail.

Que cel exemple du fils Duval se dresse de-
vanllous les apeur6s du lendemain et leur
murmure, à ce moment fatal où, seuls, ils mé-
llilent de s'enfuir de ce mnnde :
- Arrêtez, l'avenir est devant vous, non

pour vous écraser, mais pour vous sauver par

L'ESPRIT

le jusle emploi de vo' forces el de votre inlel-
ligence. L'espérance nait dans le cœur de tout
homme qui apprend à se respecter et, en se
respeclant, a ,'especler les aulres,

PARKOS.
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LE SPIRITUALISME

Les queslions d'Esprit sont les plus délicates
elles plus graves: y apporter une impartialilé
absolue nous est imposé.
Chacun voit dans l'élude de l':ime et de ses

manifeslations, une espérance, une certitude
de l'être continué apl'és la mort, et les plus
vaillants cherchent à scruter ce qui s'accom-
plil lorsque cesse le souffle qui animait le
corps.
Les suppositions engendrenl les systèmes,

lesquels se synlhétisenl en religion.
Les religions fonlles peuples avec leurs civi-

lisalions : quand le doule pénélre les couches
populaires, la désagrégation des fOlCes natio-
nales se produit.
Une religion qui souléve le doule et pa,' lui

l'atheisne est une religion qui se meurt.
Car les religions, de même que les philoso-

phie" meurent comme meurent les peuples et
les individ us.
Elles meurent pour renaître transformées l

modiOées, porlant en elles un nouvel alôme
de vérilé.
La vérité luit et resplendit au-dessus de

toutes les créations, mais sa lumière éblouis-
sanle demande pourétre favorable, des esprits
mÛI'S et sûrs œeux-rnèmes.
Les hommes sonldesenfanls qui tâtonnent,

et qui, essayant leurs jambes, se croient aples
i. pal'courir lomes les distances, parce qu'ils on t
su marcher quelques pas. Ainsi on a parle de
Creation et suprême, les hommes ont
décréLé qu'ils connaissaient, une fois pour
wuttS, la VolonléDivine et/a Vérité qui en dé-
pend.
L'erreur et le mensonge les ont üccompa-

gnés comme les accidents el. les chûtes accum-
pagnenll'enfant qui se fie trop il ses forces.
Redresser l'erreur et le mensouge est plus

difficile que de relever d'un accidenl ou d'une
chûte : Celle pensée est en nous, pour ne
jamais repousser, même ce qui ne sera pas dans
nolre idée.
Depuis quelques années le spirilisme a fait

de nombreux prosélytes: les uns vivent à
l'écart, annoLentlescommunications qu'ils re-
çoivent et les conservent pOUl' eux; les autres
en parlenL avec beaucoup de discrétion; des
documents preCIeux s'egarenl à cause de cela,
documl·nts qui serviraient il rechercher toutes
les médiumnités, et a obtenir, gr:\ce à elles,
des éléments de plus en plus certains de liai-
son nntre le monde invisible eL le monde visi-
ble. Cet élat de choses duil cesser, nous nous
lenons al" disposition de tous ceux qui veulent
franchement aider la lumiére à se faire; il ya
là plus qu'un progrés à accomplir, il y a une
œuvre d'espérance à. poursuivre.
Nous livrons aujourd'hui la magnifique ins-

truction qu'a reçue notre ami M. G.

Communication obtenue pal' M. G.
le 7 Février 1882.

:1

simale d'un souffle de Dieu; une pensée non
exprimée qui, pal' la volonlé suprême, est
devenue une expression. puis une individualité
et enfin un agent intelligeut de la Providence,
un esprit.

l'et esprit n'étail parfait qu'en son
essence, car tout ce qui émane de Dieu porte
en soi le principe de la perfeclion; il lui man-
quait le développement intellectuel pour l'em-
plir sans erI'er la tâche pour laquelle il avait été
créé, et qu'il ignorait: n'éprouvant aucun
besoin. il planait dans l'espace, indifférenl aux
dislances eln'ayantd'aulre bul que son point
de départ qui étaill'fnOni.
Lorsque Dieu, par un effet de sa volon lé,

créa les premières planèles, elles furent des
points de repaire dans l'immensité où les
Esprits s'arrêlaient. Dès ce moment, les dis-
lances existaient. l'espace était habité par des
corps solides qui insliluaient les lois de la
pe,anLeur, et ces planétes furent habitées Mais
pour les habiter, l'ÊLre supérieur créa des en-
gins en rapport avec la solidité de ces divers
corps, et ordonna aux esprits de s'en revêtir.
Ces engins, formés de qllelques parcelles de la
matière solide, ne pouvaient avoir qu'une du-
rée limitée. C'est pour cela que Dieu voulant
qu'ils pU5Sent se remplacer eux-mêmes par la
reproduction, lescrèa de deux sexes: l'homme
et la lemme.
A parLir de cette heure, l'individualilé des

esprits fût un fait accompli, ellous eurent une
tûche à remplir, au bout de laquelle ils savaient
qu'une récompense les attenda.it s'ils l'avalent
meritée. et que, dans le cas contraire, ils se-
raienl châliés et reincarnés jusqu'à parf;lil
accomplissement de leur mission.
Afin d'éviter toute espèce de reh\chcmenl

dans l'exécution des ordres qu'il leur donna,
Dieu créa les besoins corporels avec injonction
à ct y veiller, mais sans jamais oublier,
ne fût-ce qu'un instant, son ol'igineet son but.
Puis voulant lui laisser le mérite et h, respon-
sabilité de ses actes, il l'abandonna illui-mème,
sans pour cela cesset' de s'iIl lél'essel' il lui.
Ainsi commença le fonctionnement u nhel'

sel des mondes qui peuplent l'espare, et Dieu
domina toujours avec amour les agents cl'éés
par lui pour maintenir ceLle admirable orga·
nisation stellaire dont aucun détail ne saurait
lui échapper.
Ceux qui sont sortis victorieux de la pre-

mière incarnation ontl'eçu lill'écoffipense pre-
miere, mais les autres ont dù recommenClll', et
autant de t'ois que cela a été nécessaire, et tou-
jours avec la mème ignorance du passé, afin de
n'obtenil' que par des merites réels, la part de
gloire qui leur etaitl'eservée.
Et cela contillua toujourd, cal' la création est

1 étel'llelle cumme l'est le créé.
Les viced qui ont gangrené J'humaoité sont

nés des diftkullés de la vie malérielle, ct Di13u
les a toléres pour mieux faire ressortir la su-

de ceux qui unt eu le cou .. de les
éviter.
Ne croyez pas que les esprits délivrés de

l'enveloPlJe nmtél'ieile, soienl inactifs dans
l'espace. 11 n'en est pUlnt ainsi. Les uns conti-
nuent à aider ClUX qu'ils ont quittés, d'autl'es
sont reiucarnés dans les lieux oil ils ont déjà
vécu; ceux qUi ont eté jugés dignes d'un avan-
cement, sont réJOcarnes dans des mondes su-
périeurs. Quant a ceux qui ont failli iL leurs
devoÏl's llJOraUX J lesquels sont toujours propor-
lionnés à Jeu ... for,'C:; IDtellectuelles, ils sont
chatlés vonl dans des mondes inférieurs.
Ceux enfin, qui ont cOllsacré tous leurs t"fforLs
et toute leur luiliatlve;'L la tâche qui leur in-
comlJait, sOlll appeles prés de l'Espl'it Créa-
teur, pres de Dieu, Mais Lous doivt:mt concou-
l'il" il l'œuvre UIIl \"erseile, car DIeu ne s'arrêtant
pas, hes creatures ue peuvent s'drt'èLer: Jlac-
tion fait le mouvement, et le mouvement est
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la loi des etres crees, comme il fait celle des 
mondes suspendus dans l’espace.

Que ceux qui veulent avancer, tracent done 
leur sillon dans cette vie, sinon ils recommen- 
ceron t; car le royaume des Elus n’est ouvert 
qu’ii ceux qui travaillent et qui savent travail- 
ler.

Chaque goutte de sueur produit un boisseau 
de froment. Que celui qui n’a pas arrose son 
champ avec sa sueur n’espere pas avoirla part 
de celui qui s’est tue a la peine. Dieu nous 
donne tous les moyens de nous elever, il ne 
nous demande que de l’amour, de la charite et 
du travail.

Que fait-on pour lui plaire ? Rien. On l’in- 
sulte, on le renie. On outrage ses elus, on 
Iraine ses lois dans la fange; le vermisseau 
mesure la montagne et pretend 1’ecraser, 
l’atbme defie I’immensite. Tous les fleaux qui 
fondent sur Thumanite sont provoques par les 
forfaits des hom m es! et Dieu ne les envoie 
qu’apres avoir donne maints avertissements. 
On ne veut pas le comprendre.

Dieu a envoye les prophetes; les peuples les 
ont martyrises. Il a envoye Le Christ, ils Font 
crucifie : Il a envoye des hommes pour precher 
la verite, ils les ont persecutes et mis a mort. 
Il envoie les esp rits; ne pouvant les alteindre, 
ils se m oquentd’eux. Ceux qui cominuniquent 
avec eux et leur servent de medium, sont 
traites d’imposteurs.

Malheur, malheur sur ceux qui persisteront 
a refuser la lumiere, car ils seront cruelle- 
m ent punis et avant qu’ii soit peu.

Allez, vous qui croyez en Dieu, ramenez ces 
malheureux que Torgueil aveugle et vous aurez 
contribue a eloigner de voire planete des 
maux, tels que nul d’entre vous ne saurait s’en 
faire une ideem em e approximative.

Elevez la voix pour combattre J’erreur, et 
l’Esprit de verite sera avec vous.

Signe : Un  Am i.
1 Fdvrier 1882. m . g .

Nous empruntons a des communications 
faites par Tesprifc de St-Francois-de-Salles et 
par celui de St-Paul apotre, les quelques 
lignes qui suivent, lesquelles expriment par- 
faitement, les tendances de notre journal ainsi 
que les regies de conduite et de morale dont 
nous tacherons sans cesse de nous penetrer.

Communication de St-F ranpois-de-Salles.
Pardonner a tous ceux qui nous offensent 

est le premier des devoirs de celui qui veut le 
bieu et qui cherche la verite dans la croyance 
en un Etre superieur et createur de toutes 
choses : les pensees, les paroles, les actions 
qui visent a nous occasionner un mal quel- 
conque ne sauraient avoir d’influence sur 
notre coeur, du moment oil notre ame voit, 
au dela de ce monde, une suite aux jours que 
nous y passons. Pardonner a son ennemi, le 
plaindre de Terreur qui Ta pousse a nous 
vouloir du mal, e’est travailler pour Thumanite 
et le progres de ses membres.

Communication de S t-P au l apotre.

Le spiritisme, tel qu’ii est en realite, est 
une doctrine appelee a rallier dans une memo 
pensee, dans un meme elan d’esperance et 
d’enthousiasme, tous les systemes philoso- 
pliiques et religieux : il veut, tout en nous 
elevant jusqu’a Dieu. par la presence sue et 
prouvee pres de nous de tous ceux qui nous 
ont precedes dans cette vie, nous apprendre 
le respect des grands hommes, des grands 
esprits qui ont parle a toutes les generations

de Thumanite, de Dieu et des devoirs moraux 
qu’avaient a observer les hommes; il veut, 
renouant les temps antiques aux temps mo- 
dernes, fouiller tous les livres saints, et, pre- 
nant les paroles du ’C hrist: « Aimez-vous les 
uns les autres », comme supreme sagesse, 
chercher a poursuivre le mal qui ronge les 
societes par la division des hommes, jusque 
dans ses origines et dans ses effets.

Il n’enlend point que ses adeptes se servent 
de moyens violents pour convaincre; il veut 
qu’on parle h, l’e sp iite t au cceur des peuples 
afm que ceux-ci ecoutent, meditent etarrivent 
a le comprendre.

Il dit a tous, Catholiques de toutes nuances, 
Protestants, Juifs, Mahometans, adorateurs de 
Boudha, Siva, etc.

— Le Dieu auquel nous croyons de toute 
notre ame est aussi votre Dieu. Qu’importe 
le nom que vous lui donnez et la forme que 
vous lui supposez; vos actes, comine les notres, 
sont en bien ou en mal, suivant certains prin- 
cipes de morale qui restent les memes chez 
lous les peuples: Vous aimez ou vous haissez; 
par ces deux sentiments vous avez les memes 
passions, les memes flux de pensees, les 
memes emportements, et, sous 1’empire de 
Tun d’eux, vous devenez des heros ou des 
coupables, vous vous approchez d’une idee de 
plus en plus parfaite de Dieu ou vous vous en 
eloignez; votre religion, depouillee de ses 
attaches humaines, se resume toujours en un 
seul n o m : Dieu.

A Tatliee, il dit : « Frere, tu es egare; le 
doute s’est glisse en to i; doutant, tu as admis 
le neant comme but de tout effort; le neant 
n’existe nulle part; tout vit dans notre nature 
terrestre, comme tout vit dans cette immensite 
qui ne t'apparait que par quelques millions 
d’astres. Pense aux problemes qu’a deja reso- 
lus Thumanite a laquelle tu appartiens, et 
cherche avec ceux qui travaillent par Tesprit, 
tu trouveras la croyance en toi d’abord, en 
plus grand que toi ensuite. »

Ces paroles sont simples, elles sont a la 
portee de tous, ainsi elles seront comprises; 
comprises, elles aideront les peuples a pro- 
gresser et Tesprit de justice a reparer les maux 
semes par les haines et les discordes des 
hommes, s’entetant a vouloir abaisser 1’idee 
de Dieu jusqu’a le faire intervenir dans leurs 
petites rivalites.

E r d n a x e l a g .

L E S  F A N T O M E S

Vous souvient-il de vos jours d’enfance oil, 
troubles, emus par les recits de vos grands-pa- 
rents ou de quelque bonne domestique atta- 
chee a la famille, vous donniez a la nuit une 
puissance magique et terrible, dont elle se 
servait pour faire surgir de terre toutes sortes 
de gnomes ou de farfadets?

Les fantomes vous apparaissaient, envelop- 
pes de longs suaires blancs, venant ii vous 
pour vous terroriser et vous empecher de 
dormir.

En vain vous vouliez fermer les yeux: seuls, 
dans votre chambrette, dans votre petit lit, 
vous suiviez avec angoisse les ombres que la 
clarte timide de votre veilleuse imprimait ii 
tous les objets qui vous entouraient, vous en- 
tendiez de grands fracas de vaisselle cassee, la 
veilleuse petiilait, et son peiillement tordait 
votre coeur, vous aviez nnlle sueurs froides, 
vous vous promettiez dans votre for interieur 
de ne jamais plus ecouter ces affreux contes; 
puis, le lendemain au matin, les gais rayons

de soleif inondant votre chambre, le ramage 
des oiseaux pioutant dans lesarbres du jardin, 
la voix affectueuse de votre mere vous gron- 
dant sur la fatigue de vos yeux, celle si ferme 
et si courageuse de votre pere, vous inter- 
rogeantsur vos intentions du jour, tout cela 
jetait en vous un voile sur les terreurs de la 
nuit, il vous semblait que vous etiez devenu 
brave, et vous vous disiez : « Ce soir, cette 
nuit. je n ’aurai plus peur, je puis bien encore 
ecouter les histoires de grand’maman. »

L’enfance s’ecoula; le college vit se develop- 
per votre intelligence et votre savoir; vous 
disentitles ces contes et vous vous mites ii en 
rire.

Etiez-vous assez sot decroire h ces sornettes, 
pensiez-vous! Vraiment, vous aviez souffert 
plus qu’ils ne le meritaient, et vous vous etes 
alors bien promis de defendre qu’on fasse en- 
durer pareil supplice aux enfants qui vous 
viendraient.

Jeune homme, vous avez lu mille et un ro 
mans qui vous ont tous plus interesses les uns 
que les autres; ii la bonne lieure, vous avez 
vecu avec des heroines charmantes qui ne 
demandaient qu’a etre aimees, et de vaillants 
jeunes gens qui couraient sans cesse apres 
Tarnour,meme lorsqu’ils se posaient en biases. 
Voila de vraies histoires, de douces fictions ou 
Ton n’a pas peur, ou Ton s’amuse de tout cceur 
et qui bercent Tame de sensations delicates et 
fines.

Ce n’etaient plus ces vilains spectres ii draps 
retournes sur la tete, ce n’etaient plus ces 
tibias se promenant hors du tombeau pour 
vous effrayer par le cliquettement de leurs os, 
ce n’etaient plus ces monstres horribles, 
echappes de I’enfer pour seeher vos cheveux. 
C’etaient de suaves creatures, bien mignonnes, 
bien jolies, bien gracieuses, bien coquettes, 
envelopnees d’echarpes vaporeuses sous les 
quelles vous aperceviez des formes ideales, 
c’etaient de chastes jouvencelles, errant par 
les preset par les bois, dans des robes bien col- 
lantes et dessinant une taille divine; e’etait, 
sur la terrasse de quelque castel perdu dans la 
montagne, une jeune dame, aux regards tris— 
tes, interrogeant Thorizon d’ou elle esperait 
voir arriver le bien-aime auquel revait son 
pauvre coeur, et vous etiez ce bien-aime.

Ces fahtomes-la ne troublaient point vos 
nuits, comme les autres. Jeune, isole, perdu 
dans la foule, accomplissant votre labeur de 
chaque jour, vous soupiriez apres l’instant oil, 
le travail quoditien termine, vous enfermant 
entre vos quatre murs, vous pourriez, ii votre 
aise, evoquer les images qui souriaientii votre 
imagination.

Poeles et romanciens avaient donne le 
change a votre cceur, il ne battaitplus de peur, 
il battait d’amour, d’amour pour le reve, le 
fan tome.

Et puis le reve cessa, le reveil se f i t ; vous 
ouvrites les yeux, et, de toutes ces etofles de 
gaze que vous aviez admirees sur les epaules 
de sirenes inconnues, de tous ces bois dans 
lesquels vous aviez couru avec des bergeres 
dont vous etiez le berger, de ces montagnes 
ou vous vous eliez appris les roles de page 
aupres d’une noble chatelaine, il so rtitunetre  
qui n’etaitpas un fantome, m aisquietait quel 
que chose de plus que vous, de moins que vos 
reves, une femme que vous aimiez.

Et, la voila, cette femme, qui se met a vous 
raconter les sornettes que vous aviez chassees 
de votre memoire; elle vous parle de fantomes, 
de sortileges, de sorciers; elle vous raconte 
des legendes, des feeries; elle mele le reel et 
le fictif, elle faitde tout un etrange assemblage 
dans lequel vous finissez par ne plus vous re- 
connaitre; elle pietine sur votre scepticisme, 
elle veut que vous soyez religieux; vous sou- 
riez, elle se fache; elle a ses croyances,

la loi des êtres créés, comme il fait celle des
mondes suspendus dans l'espace.
Que ceux qui veulent avancer, tracent donc

leur sillon dans cette vie, sinon ils recommen-
ceront j car le royaume des Elus n'est ouvert
qu'à ceux qui travaillent et Qui sayent truyuil-
lel'o
Chaque goutte de sueur produit Ull boisseau

de rrornent. Que celui qui n'a pas al'rosé son
champ avec sa sueur D'espere pas avoir la part.
de celui qui s'est tué à. la peine. Dieu nous
donne Lous les moyens de nous élever, il ne
nous demande que de l'amour, de la charité el
du travail.
Qlle fait-on pour lui plaire? Hien. On l'in-

sulle, on le renie. On outrage ses élus, on
lraine ses lois dans Jo. fange .. le vermisseau
mesure la montagne et prétend l'écraser,
l'ulôme défie l'immensité, Tous tes tleaux qui
fondent sur l'humanité sont provoqués par les
forfaits des hommes! et Dieu ne les envoie
qu'après avoir donné maints avertissements.
On ne veut pas le comprendre.
Dieu a envoyé les prophètes; les peuples les

ont martyrisés. Il tl. envoyé Le Christ, ils J'ont
crucilié : Il a envoyé des hommes pour prècher
la vérité, ils les ont persécutés et mis à mort.
Il envoie les esprits; ne pouYant les atteindre,
ils se rnoquentd'eux, Ceux qui communiquent
avee eux et leur servent de médium, sont
traités d'imposteurs.
'Malheur, malheur sur ceux qui persisteront

à refuser la lumière, cal' ils sel'ont cruelle-
ment punis et avant qu'il soit pell.
Allez, vous qui croyez en Dieu, ramenez ces

malllfmreux que l'orgueil aveugle et vous aurez
contribué à éloigner de voIre planète des
maux, tels que nul d'entre vous ne saurait s'en
faire une idée même approximative.
Élevez la voix pour combattre J'erreur. et

l'Esprit de vérité sera avec ,·ous.
Signé: U=" A7II1.

7 Février M Ct.

Kous empruntons à des communications
faites par IOesp,"il de Sl-François-de-Salles et
par celui do St-Paul apôt,"e, les quelques
lignes qui suivent, lesquelles expriment par-
faitement.les tendances de notrejouJ'[Jal ainsi
que les de conduite et de morale dont
nous tàcherons sans cesse de nOllS

Communication de St-Français-de ,Salles.
Pardonner à tous ceux qui nous offensent

est le premier des devoirs de celui qui veut le
Lien et qui la vérité dans la croyance
en un Etre supérieur et créateur de taules
choses: les pensées, les paroles, Jes actions
qui visent il nous occasionner U11 HMI quel-
conque ne sauraient avoir d'influence sur
notre cœur, du moment où notre âme voit,
au dela. de ce monde, une suite at:x jours que
nous y passons. Pardonner à. son ennemi, le
plaindre de l'erreur qui l'a poussé à nous
voulOir du mal, c'est tri.lvailler pour l'humanité
ct le progrès de ses memlJres.

ConWW1Ûcation de St-Paul ap6tre.
Le spiritisme, tel qu'il est en rcalité, est

une doctrine appelée à rallier dans une même
pensée, dans un même élan d'espérance et
d'enthousiasme, tou::.- les systèmes philoso-
phiques et religieux: il veul, tout en nous
tHevant jusqu'à Dieu, par la présence sue et
prouvf'e près de nous de tous ceux qui nous
ont l-ll'écédés cette vie, nous apprendre
le respect des grands hommes, des grands
esprits qui unt parlé atoules les générations
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de l'humanité, de Dieu et des deyoirs moraux
qu'avaient à observer les hommes; il ycut,
renouant les temps anliques aux temps mo-
dernes, fouiller tous les livres saints, tlt, pre-
nant les paroles du 'Christ : Il Aimez-vous les
uns les autres », comme suprême sagesse,
chercher à poursuivre le mal qui ronge les
sociétés par la division des hommes, jusque
dans ses origines et dans ses effets.
11 n'entend point que ses adeptes se servent

de moyens violents pOllr convaincre: il veut
qu'on parle à et au cœur des peuples
afin que ceux-ci ecoutent, médHent et arrivent
Ü le comprendre,
11 dit à tous, Catholiques de toutes nuances,

Protestants, Juifs, Mahométans, adorateurs de
Boudha, Siva, etc.
- Le Dieu auquel nous croyons de toute

notre âme est aussi votre Dieu. Qu'importe
le nom que vous lui donnez et la forme que
YOUS lui S!lppOSez; vos actes, comme les noll'eS,
sont en bien ou en mal, suivant certains prin-
cipes de morale qui reslent les mêmes chez
LOUS les peuples: Vous aimez ou vous haïssez;
par ces deux sentiments YOUS avez les mêmes
passions, les mêmes flux de pensées, les
mêmes emportements, et, sous l'empire de
l'un d'eux, vous devonez des heros ou des
coupables, vous vous :Jpprochez d'une idée de
plus en plus parfaite de Dieu ou YOUS YOUS en
éloignez; votre religion, dèpouillée de ses
al.tachr-s humaines, se résume toujours eu un
seul nom: Dieu.
A l'athée, il dit: « Frère, tu es égaré; le

doute s'est glis:=:é en toi; doutant, tu as admis
le néant comme but de tout effùrt; le néant
n'existe Dulie part; tout \"il dans notl'e nature
terrestre, comme tout Yi t dans cette
qui ne fappal'aît. que pal' quelques millions
d'astres. Pense aux problèmes qu'a déjil resa-
lus l'humanité il laquelle tu appartiens, et
cherche avec ceux qui {rJ,'aillent. par l'esprit,
tu tl'ou\"el'as la cl'oyance en toi d'abord, en
plus grand que toi ensuite. »
Ces paroles sont sitnples, eIles sont il. la

pùrtée de tous, ainsi elles seront
comprises, elles aideront les peuples à pro-
gresser et l'esprilde justice à réparer les maux
semés par les et les discordes des
hommes, s'entét;lnt 11 voulait· abaisser l'idée
de Dieu JUSqU'il le faire intenenil' dans leurs
petites ri valités.

EnUXAXELAG.

LES FANTOMES

Vous souvient-il de vos jours d'enfance où,
troul.Jlés, émus pal' les rédts de \'os grands,pa-
rents ou de quelque bonne domestique atta-
chée la famille, ,"uus donniez à la nuit llnc

magique cl tel'l'iule, dont elle se
sel'vJit pour faire surgi l' lie terre toutes sortes
de gn6mes ou de farfadets?
Les fantOmes vous i1pp:lraissaient, em'elop-

pes de longs suaires blancs, venant à vous
pour vous ten'oriser et vous empêcher de
dormir.
En vain vous vouliez fermer les yeux: seuls,

dans votre chamurette, dans votre petit lit,
vous suinez aveC ulJguî:5se Je;:, ombres que la
clarté timide de votre veilleuse impL'imail il
tous les oujets qui vous entoul'aient, vous en-
tendiez de grands fracas de vaisselle cassée, la
veilleuse P(WlIail, el son pétillement tordait
volre cœur, vous avit:'z mIlle sueurs froides,
vous vdus promettiez dans \'otre for intérieur
de ne jamais plus écouter ces affreux contes;
puis, le lendemain uu ffi;Jlin: les gais rayons

ùe soleil inondant \'oll'e chambre, Je ramage
des oiseaux pioutant dans les arbres du jardin,
la \"oix affectueusc de votre mère vous
dant sur la f:ltigue de vos yeux, celle si ferme
et si courageuse de votre père, vous inter·
rageant sur vos intontions du jour, tout cela
jetait en vous un voile SUl' les terreurs de la
nuit, il vous semblait que vous étiez devenu
brave, et vous vous disiez: «Ce soir, ceUe
nuit. je n'aurai plus peur, je puis Lien encore
écouter les histoires de granœmaman. :»
L'enfance s'écoula; le collège vit se dévelop-

per votre et votre savoir; vous
discutt1tes ces contes et YOUS mîtes à en
rire.
Etiez-yous assez sot de croire à ces sOl'nelles,

pensiez-vous! Vraiment, aviez souffert
plus qu'ils ne le méritaient, et vous vous êtes
alors hien promis de défendre qu'on fasse en-
dmer pareil supplice aux enfants qui vous
viendraient.
Jeune homme. vous avez lu mille et un ro-

mans qui vous ont tous plus intéressés les uns
que les autres; il la bonne heure, vous avez
vécu avec des hérOïnes charmantes qui ne
demandaient qu'à être aimées, et de vaillants
jeunes gens qui couraient sans cesse apres
l'amOllI', même lorsqu'ils se pogaient en blases.
Voilà de vraies histoires, de douces fictions où
ron n'a pas peur, où 110n s'amuse de tout cœur
et qui bercent l'time de sensations délicates et
fines.
Ce n'étaien t pl us ces vilains spectres il draps

retournés sur la tète, ce n'étaient ces
tibias SI1 lll'l)menant hors du tombeau pour
vous en'rayer par le cliquettement de leurs os,
ce n'étaient plus ces monstres horribles,
échappés de l'enfer pour sécher vos cheveux.
C'étaient de suaves créatures, bien mignonnes,
Ilien jolies, bien gracieuses, bien coquettes,
enveloppées d'écharpes vaporeuses sous les-
quelles vous aperceviez des formes idéales,
<:'étaient de chastes jouvencelles, errant par
les près el par les bois, dans des robes bien col-
lantes et dessinant une laille divine; c'était,
sur la tel'l'asse de quelque castel perdu dans la
montagne, une jAune dame. aux regards tris-
tes, interrogeant l'horizon d'où elle espérait
voil' al'river le bien-aimé auquel rêvait son
pauvre cœur, et vous étiez ce bien-aimé.
Ces fantômes-là ne troublaient point vos

nuits, comme les auLres. Jeune, isolé, perdu
dans la foule, accomplissanl votre labeur de
chaque .îour, vous après l'instant où,
le traviJil quodilien terminé, vous enfermant
entre vos quatre murs, vous pourriez, à votre
aise, évoquel' les images qui souriaient à votre
imagination.
Poèles et romanciens avaient donné le

change à. votre cœur, il ne baltailplus de peur,
il battait d'amour, d'amour pour le rève, le
fantôme.
Et puis le rêve cessa, le réveil se fit; vous

ouvrîtes les yeux, et: de toutes ces étoffes de
gaze que vous aviez admirées sur les épaules
de sirènes inconnues, de tous ces bois dans
lesquels vous aviez couru avec des bergères
donL vous étiez le bergero de ces montagnes
oit vou:; vous éliez appris les l'DIes cie page
auprès d'une noLle châlelaine, il sortit un être
qui n'était pas un fanlàme, mais qui était quel-
que chose de plus que vous, de moins que vos
rêves, une femme que vous aimiez.
Et, la voilà, celte femme, qui se met à vous

racùnter les sornettes que vous aviez chassées
de votre mémoire; elle VOlIS parle de fant6mes,
de sortilèges, de sorciers; elle vous raconte
des legenùes, des féeries; elle mêle le et
le fictît, elle fail de tout un étrange assemlJlage

lequel vous finissez par ne plus vous re-
connaître; elle piétine SUI' votre scepticisme,
elle veut que vous soyez religieux; VOliS sou-
riez, elle se fâche; elle a ses croyances,
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vous n ’en avez plus, car avec votre peur, vous 
aviez laisse s’envolervoire ame; vousetes tout 
etonne, un beau jour, que la bien-aim ee, de- 
venue votre femme, vous rende cette ame dont 
vous n’aviez plus conscience, et, vous retrou- 
vant vous-m em e dans toute votre individualite, 
vous reconnaissez que si les fantom es de l’ado- 
lescence avaient chasse les fantom es de l’en- 
fance, d’autres fantom es a llaient a leur tour 
chasser ceux-la, fantomes qui seraien tpresque 
des realites.

La femme, en se glissant pr6s de vous, avait 
tout modifie; la vie a deux n ’est plus la vie 
com tem plative de l’hom m e iso le; l’esprit de 
1’hom m e su b itl’in lluencedecelu i de la fem m e; 
il perd quelque tem ps son caractere special, il 
s’alfaisse dans les feux de l’am our comme s’il 
en etait consume, puis, il rena it plus vivace, 
plus energique que jam ais.

Les fictions disparues sor.s les necessites de 
la  vie de m enage, vous revintes aux souvenirs 
de vos tem ps d’enfance; souvent, le soir, a 
dem i assoupi aupres de votre feu, vous evo- 
quates les etres fantastiques dont vous aviez 
eu tan t de frayeur, et tout d’un coup, il passa 
en vous comme un desir sauvage de connaitre, 
de savoir si ces legendes, si ces contes e taient 
reellem ent des legendes, des contes.

Que d’liommes, en secret, on t consulte, le 
cceur plein d’une ardente em otion, les livres 
qui pouvaient les m ettre  sur la voie d’une 
initiation quelconque a des sciences occultes, 
e t se sont retires, desesperes de ne  rien  trou- 
ver, s’e c r ia n t :

— Mystere insondable! la vie nous envi- 
ronne, puissante et infinie, nous ne sommes 
qu’une parcel le de cette vie, et la vie m ajes- 
tueuse, la vie eblouissante, la vie im m ortelle 
a laquelle nous allons, se derobe ii nos inves 
tigations; 6 fantomes, pourquoi n ’avez-vous 
pas de corps?

Inquiet, obsede, vous avez scrute les desirs 
de chacun, vous avez couru parlou t oil vous 
esperiez trouver un rayon de lum iere, e t la 
nu it elle-m eme, cette puissance m agique et 
terrible par laquelle surgissaient les gnomes et 
les farladets, est restee im placable ii vos 
reclierches, ell© ne vous a rien revele.

Les fantom es ne se m ontrant pas, vous avez 
renonce a les provoquer, et vous avez etudie 
ce qui s’accomplissait pres de vous.

Alors, la lum iere a jailli abondante et rayon- 
nan te ; des revelations se sont faites en 
vous-m em e, am enees par des circonstances 
auxquelles vous n’aviez pas pris g a rd e ; des 
fails s’etaient produits pres de vous, et ces 
faits, auxquels votre volonte eta it e trangere, 
avaient transform e du tout au tout votre 
entourage, votre situation, votre existence; 
vous avez recueilli vos souvenirs, e t vous avez 
ete frappe d’une rencontre, faite dans le tem ps 
passe, rencontre a laquelle vous n ’aviez ap- 
porte qu’une attention distraite et qui, ii cette 
heure oil vous y songiez, vous renvoyait dans 
la personne entrevue, l’image d 'un  ami on 
d’un parent descendu dans la tom be; vous 
avez com pris: le rayon visuel de l’esprit n ’est 
pas le meme que celui du corps; il efface la 
puissance de celui-ci et l’em peche, par un 
ordre voulu, de distinguer ce qui n ’appartien t 
pas d irec tem en ta  son essence; puis, agissant 
par le souvenir, il rem et en presence du rayon 
visuel du corps, l’etre spirite avec lequel il y a 
eu rapport m om entane.

A cette conclusion de votre raisonnem ent, 
vous avez hausse les epaules, et vous vous etes 
jote dans la science.

Mais, partout autour de vous, vous avez 
entendu parler de rencontres analogues a la 
votre, on vous a cite des faits de 'protection 
m erveilleuse, on vous a m ontre des gens 
poursuivis par des ennem is invisibles et en 
butte a une m alechance persistante, et. tout

en taxant de folies ces histoires, vous les avez 
enregistrees sur vos tablettes, car elles ve- 
naient confirm er ce qui vous etait arrive a 
vous-m em e.

Les fantom es n ’eta ien t plus des fantom es; 
ils vivaient de jour et de nuit pres de nous, et 
se m anifestaient a certains m om ents dans des 
circonstances qui echappaient a notre analyse.

Cette conviction s’affirm ant en vous, vous 
n ’avez plus parle de vos idees a personne, et 
vous avez cele votre aventure.

Pourquoi cela?
Ami, je  ne suis pas comme vous; que quel- 

ques-uns se gaussent de ces recits, c’est leur 
affaire; la m ienne, la votre, c’est de savoir si 
nous avons ete l’objet d’une illusion, d’une 
hallucination, et d’essayerpar nos confidences 
m utuelles, de trouver un point de contact 
entre  le rayon visuel de notre esprit et celui 
de notre corps.

Cela se peut.
Des apparitions brusques ont ete signalees 

parp lusieu rs lem oins dans bien des localites 
diflerentes; il est des pays qui ont le privilege 
de les provoquer, quelquefois on m ontre des 
m aisons jouissant d’une sinistre reputation 
sans qu’aucun crim e y ait jam ais ete commis. 
Accuser la credulite populaire de perpetuer 
les legendes est b ien to tfa it; je  suis de ceux 
qui aim ent a se rendre  comple, meme de ce 
que dedaignent les profonds phiJosophes de 
l’epoque.

A tous ces fantom es betes de l’enfance, a 
tous ces croquem itaines crees pour inspirer la 
terreur, je  prefere la notion de corps invisi 
bles, composes de m atieres plus subtiles que 
la notre, se m ouvant a nos cotes et pouvant, 
par des com binaisons fortuites de fluides, 
penetrer dans notre vie usuelle et se reveler a 
nous.

Que sont ces fluides? Que sont ces combi 
naisons? Cherchons et nous trouverons; je  
vous conterai les histoires que je  sais, vous 
me conterez cedes que voussavez, et peut-etre 
qu’en tre  tous, nous obtiendrons quelque heu- 
reux resultat.

J. DE CORADDA.

RELIGION ET ESPRIT HUMAIN

I

L’homme peut—il se passer de l’idee de Dieu, 
et, se passant de cette idee, peut-il supprim er 
au point devue social, fondam ental, le cube que 
cette idee com porte, c’est-a-d ire  la base reli- 
gieuse de la pensee hum aine s’affirm ant par 
une serie de devoirs e l de services m aterieis, 
compris sous le titre  generique de religion?

Les temps qui se p reparent dem ontreront, 
mieux que tous les raisonnem ents et toutes les 
etudes, la folie qui a tte in t les esprits les plus 
intelligents, lorsqu’ils se refugient dans une 
regie etroite et obtuse, p ro c lam an t: « la ma 
tiere seule rationnelle dans les rapports que les 
hom rneson ta  avoir en tre  eux», et proscrivant 
« tout lien possible en tre  un Dieu createur et 
une hum anite creature, agissant d’apres sa 
propre im pulsion. »

Dieu est 1’inconnu ; on le dit, on le repete, 
on s’en fait une arm e. L’hom m e a des besoins, 
dont il est tributaire  et dont il souffre. Ces be 
soins sont confiesa ses m ains, et celles-ci sont 
souvent inhabiles a les satisfaire. Pour ces be 
soins qu’il travaille& salisfaire,il ne depend que 
de lui.

Dieu existe ou n ’existe pas; la question a 
peu d’im portance. Les devoirs de i’homme ne 
depassentpas 1’hom m e. Pourquoi s’en creerait-

il de fictifs? Les besoins de l’hom me sont dans 
la m atiere, car partout la m atiere le domine. 
La vie exige le p a in ; le pain se fait avec du ble, 
lequel pousse par la sueur de l’hom m e. Assu 
rer ce pain, incom be au corps qui est tout m a 
tiere.

L’am e vit sans nourritu re  speciale, qu’est- 
elle? line  supposition. Done, elle n ’est que 
partie secondaire. A quoi sert de s’en preoccu- 
per? Elle sait se soum ettre aux exigences du 
corps.

P artan t de 1&, le travail qui la vise et qui 
d’elle s’eleve jusqu’a Dieu, devient un travail 
de superfluity, dans lequel les societes ou les 
etats n ’ont pas h in tervenir.

L’am e est individuelle; elle n ’a de puis 
sance que par les pensees qu’elle evoque. 
Qu’elle s’arrange avec elle-m em e, sans songer 
a l’instinct de l’hom m e qui la nie; si elle veut 
un Dieu, qu’elle se le forge ii sa fantaisie et ne 
l’impose pas a d’au tres; cela la regarde et ne 
regarde qu’elle.

D’un autre cote, l’idee de Dieu etanfcadmise, 
une religion etan t toleree et enseignee, ses 
m inistres peuvent-ils confomlre l’un dans 
l’autre, le point ideal e t le point m ateriel? 
peuvent-ils, do iven t-ils poursuivre fu n  au de 
trim ent de l’autre, a ttaquer dans son essence 
m em e l’ceuvre de la creation, indiquee ii 
l’hom m e par la procreation? peuvent-ils, sor- 
tan t de la question, m audire ce m onde et tout 
ce qu’il impose de sacrifices, d’esperances? 
peuvent-ils pretendre que les regards de l’hu- 
m anite ont a contem pier sans cesse les hau  
teurs sereines d’un avenir m erveilleuxde pro 
m esses divines, et non s’abaisser, s’epuiser ii 
suivre les pas chancelants que les evenem ents, 
les necessites occasionnent aux etres vivant 
d’une vie anim ate, forcee dans ses periodes 
im portantes? en un m ot, ces m inistres ont- 
ils le- droit d ’exercer sur leurs concitoyens, 
nonseu lem en tune  mission de conseillers, m ais 
encore une de suprem atie, et faut-il croire que, 
parlant de Dieu, de son culte, de l’am our, du 
respect qu’on lui doit, une partie de ce culte, 
de cet am our, de ce respect leur appartient, et 
que. le m ateriel d im inue, am oindri par eux 
clansl’esp ritde  leurs concitoyens, sera chezeux 
accru par les dim es, lesaum ones, les benefices 
qu’ils en recevront?

Les temps du passe repondent; lorsque la 
personnalite  de l’hom m e se devine sous 1’idee 
religieuse, les peuples deserlent cette idee, et 
le m aterialism e devient un danger par les 
fausses doctrines qu’il seme dans toutes les 
societes.

Les pages de l’h isto ireson t ii tous; elles sont 
pour instruire. Les lire et les re ien ir forme la 
conscience.

Dans la conscience som m eille la verity ; la 
veritedon t chacun brule d’approcher. La verite 
conduit a Dieu; elle n ’existe pas sans I’idee de 
1’E tre suprem e, presidant ii toute vie

Dieu est! cette conviction entre  dans fam e 
de tout vrai penseur; il en fait le createur de 
toute m orale et de toute puissance. L’ame h u  
m aine m onte vers Lui, pour y acquerir la no  
tion de sa personnalite ; que l’esprit hum ain 
discute la relig ion , il le peut, car la religion 
est le fait de l’hom m e, e t les siecles la modi- 
fient. Mais Dieu dom ine toutes les religions, 
toutes invitan t fhom m e ii le reconnailre.

I I

L e XIX® S i e c l e
Il commenga! Et, tout ce qu’il y a de civilise 

sur ce globe, se trouva en frisson. L’Eu- 
rope apprit Napoleon lcr et la revolution 
francaise. Les vagues hum aines roulerent les 
unes su r les autres. Les peuples dechirerent le 
prestige des m onarquea. Le cceur ue la France 
battit fort, Celui du m onde en lierfit dem em e.
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\'ous n'en avez plus. car avec volre peur. vous
aviez laissé s'envoler votre fime; vousétus tout
étonné, un beau jour, que la bien·aimée, de-
venue votre femme, vous rende ceUe âme dont
vous n'aviez plus conscience. et, vous
vant toule votre individualité,
vous reconnaissez que si les f.ntomes de l'ado-
lescence a,'aient chassé les fanlomes de l'en-
fance, d'aulres fantomes allaient;' leur tour
chasser ceux -iiI, fan tomes qui seraien t presque
des réalités.
La femme, en se Illissant près de vous, avait

tout modifié; la vie à deux n'eRt plus la vie
comlemplative de l'homme isolé; l'esprit de
l'homme subit l'inl1uencedecelui de lafemme;
il perd quelque temps son caractére spécial, il
s'alliÜsse dans les feux de l'amour comme s'il
en était consumé, puis, il renaît plus vivace,
plus énel'gique <lue jamais.
Les fil'-tions disparues SOl" les nécessités de

la ,oie de ménage, vous revîntes aux souvenirs
de vos Lemps d'eofance; souvent, le soir, à
demi assoupi auprès de votl'e feu, vous évo-
quâles les étres fanlastiques dont vous aviez
eu tanl de fmyeur, et lout d'un coup, il passa
en VOLIS comme un désir sauvage de connaître,
de savoir si ces légentles J si ces contes étaient
réellement des légendes, des contes,
Que d'hommes. en secret, ont consulté, le

cœur plein d'une ardente émotion, les Iivl'es
qui pouvaient les mettre sur la \'oie d'une
initiation quelconque à. des sciences occultes,
et se sont retirés, désespérés de ne rien trou-
ver, s'écriaut:
- 1lystère insondable! la vie nous envi-

ronne, puissnntc et inHnie, nous ne sommes
qu'une parcelle de cette vie, et la vie majes-

la vie éblouissant8, la vie immortelle
tl laquelle nous allons, se dérobe il nos inves-
tigations j ô fantômes, pourqlJoi n'avez-vous
pas de corps?
Inquiet, obsédé, vous avez scruté les désirs

de chacun, vous avez couru parlout où vous
espériez trouver un rayon de lumière. et la
nuit elle·mème, celte puissance magique et
terrible par laquelle surgissaient les I;nOmes et
les farladets, est restée implacable iL vos
recherches, elle ne vous a rien révélé.
I...es fautomes ne se montrant pas, vous avez

renoncé à les provoquer, et vous avez étudié
ce qui s'accomplissa.it près de VOU!;.
Alors, la lumière ajailli abondante et rayun-

nanle; des révélations se sont faites en
vous-nIème, amenêes par des circonstances
auxquelles vous n'aviez pas pris garde; des
fails s'elaient produits près de vous, et ces
falls, auxquels votre volonté était étrangère,
avaient transforme du tout au tout volre
entourage, votre situation, volre existence;
vous avez recueilli vos souvenirs, et vous avez
été frappé d'une rencontre, raile dans le temps
passé, l'encoiitl'e à laquelle vous n'aviez ap-
porté qu'une atlention distraite et qui, à cetle
heure où vous y songiez, vous renvoyait dans
la per::;onne entrevue, l'image d'un ami ou
d'un parent descendu dans la tombe; vous
avez compris: le filyon visuel de l'esprit n'est
pas le mème que celui du corps; il efTacè la
puiss:tn('e de celui-ci et J'ernpèchc, par un
nrdre voulu, de distinguer ce qui n'appartient
pas directement à sou es::;encej puis, agissant
par le souvenir, il remet en prèsence du rayon
visuel ù" corps, l'èlre spirite avec lequel il y a
eu ralJ(Jort momentané.
A celle conclusion de votre raisonnement,

vous avez haussé les épaules, et vous vous êtes
jolé dans la science.
Mais, parlout autour de vous, vous avez

entendu parle,' de rencontres analogues à la
vôtre, on vous a cité des fails de protection
merveilleuse, on vous a montré des gens
poursui\'is par des ennemis invisibles et en
bulte à une maleclJance pel'sl;t:lnte, et, lout
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en taxant de folies ce5 histoires, YOllS les avez
enregislrées sur \'os tablettes, car elles ve-
naient contîrmer ce qui vous était arrivé à
vous-même.
Les fantômes n'étaient plus des fantômes;

ils vivaient de jour et de nuit près de nous, et
se manifestaient à certains moments dans des
circonstances qui éohappaient à notre analyse.
Cette conviction s'affirmant en vous, vous

n'avez plus parlé de vos idées il personne, et
vous avez celé votre aventure.
Pourquoi cela?
Ami, je ne suis pas comme vous; que quel-

ques-uns se gaussent de ces récits, c'est leur
affaire; la mienne, la vôtre, c'est de savoir si
nous avons élé l'objet d'une illusion, d'une
hallucination, et d'essayer par nos cunlidences
mutuelles, de trouver un point de contact
entre le rayon visuel de nolre esprit et celui
de notre corp",
Cela se peut.
Des apparitions brusques ont été sign"lêes

par plusieurs témoins dans bien des localitès
difTérentes; il est des pays qui ont le privilège
de les proyr,quer, quelquefois on mootre des
maisons jouissant d'une sinistre réputation
sans qu'aucun crime y ait jamais été commis.
Accuser la crédulité populaire de perpéluer
lef légendes est bientôt fait; je suis de ceux
qui aiment à se rendre compLe, même de ce
que dédaignent les profonds philosophes de
l'époque.
A tous ces fantomes bêtes de l'enfance, à

tous ces croquemitainf:s créés pour inspirer la
terreul', je pl'érère la notion de corps invisi·
bles, composés de matières plus subtiles que
la nôtre, Ee mouvant il nos cÔtés et pouvant,
par des combinaisons fortuites de /luides,
pénétrer daos Dotre vie usuelle et se revéler il
nous.
Que sont ces Ouideg? Que sont ces com1>i-

naisons? Cherchons et nous je
vous conterai les histoires que je sais. vous
me conterez celles que vous savez, et peut·être
qu'entre tous, nous obtiendrons quelque heu·
l'eux ré::;ullal.

J. DE CORADDA.

RELIGION ET ESPRIT HUMAIN

1

L'homme pent-il se passer de l'idée de Dieu,
et, se passanl de cette idée. peut-il supprimer
au point devue social, rondamental,le culte que
cette iùée comporte, c'est-à-dire la baSA reli·
gieu6e de la pensée humaine s'affirmant par
une de devuirs et de sel'vices matêrieîs,
cOIn pris sous le titre générique de religion?
Les temps qui se préparent démontreronl,

mieux que tous les raisonnements et toutes les
étude" la rolie qui atteint les esprits les plus
intelligents. lor::;qu'ils se réfugient dans une
règle étl'Oite et obtuse, proclamant: « la ma-
tière seu le ra tian nelle dans les rapporls que les
hOlllmesontà avoir enlre eux». et Pl'osc('ivant
« tout lien enlre un Dieu créateur et
une humanité crélture, agissant d'aJ,lrèg sa
propre im(Julsion. 'D

Dieu est j'inconnu; on le dit, on le répète,
on s'en fail une arme. L'homme a des be.:;oins,
dont Il est tl'illutall'e et dont il soulrl'e. Ges he-
SUlns sunt conliesil. ses mains, et celles-ci sonl
SOllvent in il. les satisfaire. Pour ces be-
sOIl1"IIU'il trilvailleilsatisfaire, îllle dépeud que
de lui.
Dieu existe ou n'existe pas; la question a

peu Les devoils de l'homme ne
dc:jJ.ls.":ient pa$I'hornme. Pourtluoi s'en creaL'ai t-

il de ficlifs? Les besoins de l'hommesonl dans
ln matière, car parlout la matière le domine,
La vie exige le pain; le pain se fait avec dn blé,
lequel pousse par la sueur de l'homme. Assu-
rer ce pain, incombe au corps qui est tout ma-
tière.
L'âme vit sans nourriture spéciale, qu'est-

elle? llne supposition. Donc, elle n'est que
partie secondaire. A quoi serl de s'en préoccu-
per? Elle sait se soumettre aux exigences du
corps,
Parlant de là, le travail qui la vise et qui

d'elle s'éléve jusqu'à Dieu, devient un travail
de super/luité, dans lequel les sociélés ou les
états n'ont pas à intervenir,
L'âme est individuelle; elle n'a de puis·

sance que par les pensées qu'elle évoque.
Qu'elle s'arrange avec elle-mème, sans sonller
à l'instinct de l'homme qui la nie; si elle veut
un Dieu, qu'el!e se le forge il sa fantaisie et ne
l'impose pas à d'autres j cela la et ne
regarde qu'elle.
D'un autre côté, l'idée de Dieu étanl admise,

une religion étant tolérée et enseignée, ses
ministres peuvent-ils confonjre l'un dan::.
l'autt'e, le point idéal et le point matériel?
peuvent-ils, doivent-il5 poursuivre l'un au dé-
triment de l'autre, attaquer dans son essence
même l'œuvre de la création, indiquée il
l'homme par la procréation? peuvent-ils, sor·
tant de la question, maudire ce monde et toul
ce qu'il impose de sacrilices, d'espérances?
peuvent-ils qUA les regards de l'hu-
manité onl à contempler sans cesse les hau-
teurs sel'eines d'un avenir merveilleux de pro-
messes divines, et non s'abaisser, s'epuiser il
suine les pas chancelants que les événemenls,
les nécessilés occasionnent aux êtres vivant
d'une vie aOlmale, forcee dans ses périodes
importantes? en un mot, ces ministres ont-
ils le droit d'exercer sur leurs concitoyens,
nouseulementune mission ùe conseillers. mais
oncore une rie suprématie. et faul-il cruire que,
parlant de Dieu, de son culle, de l'amour, du
respect qu'on lui doit, une pm'lie de ce culte,
de cel amour, de ce respect leur appartient, et

le matériel diminué, amoindri par eux
dans l'esprit de leurs concitoyens, sera chezeux
accru par les dimes, lesaumùoes, les bénélices
qu'ils cn recevront?
Le" temps du passé répondent; lorsque la

personnalité ùe l'homme se devine sous l'idée
religieuse, les peuples désertent celte iJée, et
le malerialisme devient un danger par les
fausses doctrines qu'il sème dans toutes les
sociétés.
Les pages de l'histoire son t à tous; elles sont

pour instruire, Les lire et les re,enir rurme la
conscler.ce.
Dans la cOLscience sommeille la vérité; la

vérilédont chacun brùte d'approcher, La vérité
conduit à Dieu; eHe n'existe :5ans ['idée rie
l'Être suprême, présidant iL touLe vie
Dieu est! cette conviction entre clans l'âme

de tout vrai pensem'; il en ra,tle crèateur de
toute morale et de toute p'Ji;sance, L'.me hu·
maine monte vers Lui, pOUl' y al:quéril'la no-
tion de sa personnalitéj que l'esprit humain
dhicute la religion, il le peut, car la
est le fail de lïlOmme, et les siècles 1,1 modi-
fient. DieJ. domine wutes le5 religions,
toutes invitant l'homme iL Je reconn ..lÎlre.

Il
Le XIX' Siècle

II commença! Et, tout ce qu'il y a de civilisé
sur ce glolJe, se trouva eu fJ'ÎSSuJ). L'Eu-
rope apprit Napoléon 1" et la révolulion
française. Les vagues humaines roulérent les
une;; sur les autres. Le::; peu(Jle.:; <.ledllrèl'enL le
prestige de::; Le cœur ,le la F'rance
ballit fort, Celui du monde enlier lIL de même.
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L’idee de l’homme, de l’humanite, se de- 
gagea des tenebres: il y eut un colossal rnouve- 
ment d’idees, comme ily eu tu n  colossal mou- 
vement d’hommes.

A mesure que les periodes du siecle se suc- 
cederent, les oeuvres se m ultiplierept: le genie 
des balailles prdceda le genie des belles lettres. 
Partout, on pensa; on le prouva, on produisit 
des oeuvres de tous 'genres. On pensa et on 
decupla les sources de la richesse humaine.

La presse et le theatre devinrent des puis 
sances. La science ne resta pas en arriere, les 
decouverfes marquerent le travail humain d’un 
sceau ineffagable de gloire.

La vapeur, l’electricite dofient le passe: re- 
naitre lui est interdit, Chaque jour qui se leve 
est un enfantement nouveau, fait pour enor- 
gueillir: l’enfantemenl d’un progres . Les 
conditions de la vie tendraient & s’am eliorer: 
l’homme du peuple d’aujourd’hui vit mieux 
que ne vivait un tyran du moyen age; il pour- 
rait esperer en un avenirde securite et de paix, 
m aisl... L’orgueil domine: l’individu n’a pas 
encore depouille levieil hom m e,rhom m e se 
prelend le maltre de ses pas: il entend n’ad- 
mettre que ce qui lui est demontre par ses sa 
vants, or Dieu n’a pas consenti a se mettre 
dans le creuset des chimistes!

Le derniere partie du siecle s’est levee, que 
nous apporte-t-elle? On parle de socialisme: 
qu’est-ce que cela?

Les revolutions Europeennes n’attendent pas 
demain: le sol tremble sous les nations.

Siecle, comment finiras-tu?

I l l
L e s  N a t io n s

L’Allemagne fut bouleversee.
Ge geant, ce conquerant qui s’appela Na 

poleon eut plaisir a la parcourir, la traverser, 
l'inonder de sang frangais, ce sang germa, il 
fit la Prusse. Louis XIV et Napoleon Ior la 
creereut: Pun par la revocation de l’Edit de 
Nantes; l’autre par ses victoires.

Cinquante ans ont suffi pourfaire un peuple 
formidable, unifier l’esprit germanique dans 
une seule main. Une guerre a pose un point 
d’interrogation redoutable pour Pavenir; si 
redoutable, que tout ce qui a un coeur humain 
evite de le regarder en face.

Quand l’homme ne regarde pas, Dieu inter- 
vient.

La Russie! Que s’y trame-t-il? L’ombre s’y 
noircit tous les jours davantage. Qui aura le 
dessus du Czarisme ou du Nihilisme?

La France! Un corps en deux trongons : 
deux partis s’allongent cote a cote, aspirant 
a s’etreindre, non pour se donner le baiser de 
paix, mais pour s’etouffer; ehacun d’eux tra- 
vaille pour les mediocres, lesquels se gober- 
gent, grace aux deux principes; principe re 
publican ayant la majorite; principe monar- 
chique eparpillant ses forces sur trois tetes. 
Les querelles de mots enervent le peuple qui 
ne distingue plus de quel cote se trouve le 
bon sens et se laisse tromper par tous les 
intrigants qui le sollicitent; le desarroi est 
partout, qu’en resultera-t-il ?

L’Angleterre convoite le monde enlier et se 
laisse ronger par l’lrlande; qu’elle garde Gi 
braltar, qu’elle garde Malte, qu’elle garde 
Chypre, qu’elle garde les lndes, a force de 
vouloi' tout garder, elle nesaura plus se garder 
elle meme.

L’ltalie, l’Espagne, l’Autriche, la Turquie, 
toutes les nations du vieux continent ont en 
elles quelqne chose d’insolite qui ne presente 
aucune garantie de stability, de su re te ; le sol 
tremble sous les nations! Que verront-elles 
encore ?

L’Amerique grandit; les Etats-Unis sont 
formidables et voudraient tout reunir a eux.

D'un bout du monde a l’autre, il y a ma 
laise. Le malaise precede la maladie. La mala- 
die en politique est le bouleversement.

IV

Les Castes.
Un homme est l’egal d’un autre hom m e; on 

a tout dit quand on a dit cela. Depuis que le 
monde est monde, on a vu des divisions ne- 
cessaires pour qu’un Etat soit sagement orga 
nise. Tous les iegislateurs Pont ainsi pense.

Qu’on simplifie autant que possible les rap 
ports, il v aura toujours des demarcations 
entre hommes.

Peuple, bourgeoisie, noblesse repondent-ils 
a tous les vceux ? Dans ces trois classes, il y a 
trois caracteres bien distincts et qui sont tres 
durs a se fond re les uns dans les autres. Qu’est 
le peuple? Gombien se le demandent sans 
parti pris. Les uns disent : « c’est tout le 
monde » et la reponse est commode. Les 
autres :« ce sont les proletaires », ce sont les 
malins.

Dans ces deux reponses, dans la difference 
qui est entr’elles il y a I’orage, 1’abime. L’en- 
vie profite du m econtentem entpourrenverser 
ce qui l’entrave.

Penser a detruire ce qui est naturel prouve 
l’aberration du sens moral, peu veulent exa 
miner ce qui est naturel; il n’y a rien de plus 
naturel que Pinegalite.

Une nation se constitue de divers elements, 
indispensables les uns aux autres.

Les uns ont le travail comme lot, les autres, 
l’oisivete

Le travail procure les richessos, en donnant 
la fortune, il recompense; l’oisivete slimule 
les depenses, celles-ci activent le travail; le 
riche qui travaille chez Jes autres pour gagner 
un salaire, mange le pain du pauvre.

La depense etablit des inegalites dans les 
rangs des hommes; elle pousse a des travaux 
de toutes sortes qui developpent chez ceux qui 
les executent, des instincts differents et des 
habitudes en rapport avec ces instincts.

Oisifs et travailleurs se subdivisentk l’infmi, 
car tous partent de milieux opposes, se modi- 
fient avec les circonstances et se constituent 
des relations dont ils sont la moyenne expri- 
mee.

Dans les oisifs, on a ceux qui depensent 
bien ou qui depensent a propos, ceux qui 
entassent, ceux qui sont utiles ou ceux qui 
nuisent, ceux qui encouragent ou qui deses- 
perent, ceux qu’on aime ou ceux qu’on hait, 
etc.

Dans les travailleurs, on a les travailleurs 
de la pensee et ceux de la matiere, les arti 
sans, les ouvriers, les paysans, et puis Jes mar- 
chands, les parasites, etc.

Oisifs et travailleurs se meuvent sous Pin- 
fluence de ffeux puissances: les passions, les 
interets. Quand les passions marchent d’accord 
avec les interets on approche de l’idee du bien, 
mais quand les interets froissent les passions, 
ou vice versa, on eleve l’autel du mat.

Les Gastes expliquent les hierarchies, et 
celles-ci n’ont d’appui serieux que dans une 
unite gouvernementale.

L’unite est la simplification; du reste loute 
serie de demonstrations n’a de valeur que lors- 
qu’elle repose sur une seule base; toutes cho- 
ses se resumenl toujours en une seule: i’umte 
d’aspiration, de vues, d’esperances, de prin 
cipes fait la force, l’unite philosophique mur- 
mure a l’oreille : Dieu.

Al ph o n s e  Mo ma s

(A suivre).

----- ------------------

T H E A T R E S

Ges derniers jours ont ete marques par les 
premieres de Francoise de R im ini, a l’Opera, 
d'Othello, a l’Odeon, de 115, rue Pigalle, au 
theatre de Gluny.

En lisant le compte rendu de Frangoise de 
Rim ini duns le F igaro , e tensuite dansle Vol 
taire, j ’ai releveja  mani6re de voir lout a fait 
differente qu’avaient les deux journaux au 
sujet de la cantatrice Mile Salla.

Pour le premier, la debutante s’est merveil- 
leusement acquittee deson role; pourle second, 
elle n’a qu’ii faire ses paquets et s’en aller plan 
ter sa tenle plus loin.

Lequel des deux a raison? ceci n’est pas 
affaire politique: la chanteuse a ou n’a pas de 
voix; elle aou  n’a pas d’intelligencescenique; 
elle a ou n’a pas de talent.

Celui qui n’ap u s’offrir le moindre strapontin 
pour assister il Pexecution de l’ceuvre d’Am- 
broise Thomas et qui s’en rapporte a la bonne 
foi de ses journaux pour etre fixe sur la valeur 
des artistes, sera bien avance s’il lit le Figaro 
et le Voltaire. Quelle perplexite sera la sienne.

Cette perplexite je  ne la ferai pas cesser, jc 
ne Lrancherai pas le differend, pour la bonne 
raison que, les soirs ou Frangoise de Rimini 
ornait l’affiche, une douce paresse m’a retenu 
chez moi et m’aenleve, tout desir d’aller en 
tendre Mile Salla.

Le mauvais temps y etait pour beaucoup, 
mais que les lecteurs de VEsprit me pardon- 
nent, je  me suis laisse dire que, pour m’oter tout 
pretexte, 1’excellentM. Vaucorbeil devaitm’en- 
voyer, la semaine prochaine (pas celle des qua- 
tre jeudis), un coupe bien capitonneavec ordre 
au cocher de me fourrer dedans et de me con 
duce brides abattues a son cabipet, d’oii il me 
dirigerait, au moyen de quelques-uns de ses 
seides, vers la meilleure loge de sa salle. Je 
serai bien force, 6 lecteur, de te dire ce que je 
pense sur Mile Salla.

Parlerai-je CWie^o ? ? ?
Non, ce serait supposer que nous ne con- 

naissons pas Shakespeare : je me suis d it:
« J ’ai lu le grand auteur; Desdemone et Othello 
m’ont ete presentes par lui, je les connais bien; 
ils n’ont point besoin des vers de M. de 
Gramont pour se recommander de nouveau a 
moi, que M. de Gramont m’amene quelque fils 
ou quelque 111 le qui soit bien a lui, a lui tout 
seul, et alors je lui donnerai la preference sur 
le bock que je suis alle prendre le soir de sa 
premiere au cafe Machin, (je ne le nomme pas, 
il n’a pas paye sa reclame). »

Quant au 115, rue  P ig a lle ... eh bien, ce 
soir-la, je n’etais pas du tout decide a traverser 
Teau: il pleuvait, il ne pleuvait pas; on avail 
froid, on avait c h au d ,: il y avait danger a se 
risquer sur les ponts. Que serait-il arrive si 
j ’avais pris en route quelque fluxion de poi- 
tnne. Adieu lesbrillantes chroniques theatrales 
que.je reve de te faire deguster, bon lecteur; 
adieu tous ces m ondesimaginairesou j ’entends 
te faire voyager en traversant les productions 
de nos auteurs dram aliques! non, je  ne pouvais 
t’exposer km aperte avant que tune m’aiescon- 
nu, apprecie et pu penser a la statue que tu 
m’eleveras!

L’ami Chose qui vend des gilets de flanelle 
dans la rue de . . .  (Je ne donne pas son adresse 
et je ne le nomme pas, il n’a pas paye sa recla 
me) est venu me trouver, comme j ’elais dans 
ces dispositions pour le 115, rue Pigalle, etnous 
avons vote pour un domino, en cent cinquante 
lies.

Ne va pas croire au moins que c’est parce- 
que nous n’avons pas de service theatral etabli:
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tu te m eprendrais; les directeurs ont su fappa- 
rition de VEsprit bien avant la plupart de m es 
collaborateurs, et ils s’elaienl em presses, le 
choix de notre im prim eur n ’etan t pas decide, 
de faire p lacarder un avis dans toutes les im - 
prim eries de Paris, pour nous prevenir du bon 
accueil qu’ils nous reservaient dans leurs 
theatres respectifs.

Fichu chroniqueur! t’exclam eras-tu  peu t- 
e tre  ?

Fichu, soit, m ais delicat, aussi: vois-tu, je 
t’aurais assomme avec mes rep la tragessu r ces 
trois pieces, je  ne t’aurais rien dit de bien neuf, 
je  t’ai epargne pour cette fois: il n ’en sera, 
helas! pas toujours de m em e : le devoir avant 
tou t; pour un prem ier num ero, j ’ai pu rester 
chez moi, prendre un bock, faire un domino 
en cent cinquante lies, ce ne m e sera plus per- 
m is a l ’axenir: m escollegues, pas lesm in istres 
comme dans le sd iam an tsd c la co u ro n n e ,non, 
les pluinitifs mes voisins (ne dis pas que je 
les appelle ainsi), n ’iraient pas par trente-six 
chem ins, ils se payeraient une bosse de bon 
sens a me depouiller de m on pauvre corps 
qu’ils qualifient de costume de pacotille, et, ils 
chargeraient mon pu r esprit, rendu  a sa com 
plete independance, de composer ces chroni- 
ques.

Merci bien, j ’aim e m ieux les composer au 
moyen de m on vieux costume de corps.

M. Gl e r y a n e . 

-------------- ---------------------

LES AVENTURES DE ROCAMBOLE
APRES SA MORT

L’E v o c a t io n

I
— Ilolii ! vous eles done fou ?
— Et pourquoi cela?
— A t’on jamais vu pareille manie tie sou- 

lenir que la mort esl la vie et que nos aventures 
les plus compliquees ne commencent qu’a l’heure 
oil l’on dort a six pieds sous terre.

Dormir, dormir; cesommeil-laest un etrange 
sommeil; on a beau discuter sur la chose, les plus 
intrepides et souvent les plus ath^es, font triste 
figure lorsque, seuls, loin de tous regards, par de 
sombres nuits, ils ont sur leur route, a froler les 
inurs d’un cimeliere; et voyez,enletc sceptique, ce 
sont generalement ces forts discoureurs, ces ba- 
vards a tous crins qui perpeluent le mieux les 
legendes, soit en les raconlant a tous propos pour 
avoir une occasion de les discuter el de se bien 
convaincre qu’elles sont absurdes, soit en les 
creant eux-niemes pour les besoins de leur pre- 
tendu courage. On ne dort pas sous terre; le corps 
se decompose, ses matieres se transformentpeu a 
pen, landis que l’esprit, separe de lui, concourt a 
une nouvelle existence.

— Spiritisme, cela, Charlatanisme!
— Spiritisme, si vous vQulez; mais pas Charla 

tanisme.
— Bali! les freres Davenport ont prouve avec 

leur armoire tout ce que l’on devait croire la 
dessus..

— Les fibres Davenport etaient des maladroits, 
dont nous n’avons pas ii nous occuper..

— Permettez, farceur, si vous admetlez des 
maladresses en spiritisme, par cela meme vous 
admetlez des finesses; or, des finesses ne me 
disent rien de bon.

— Vous lenez ii ne pas etre convaincu.
— Pas du tout; je liens seulement a ce que la 

demonstration ne soit pas emportee par la discus 
sion el que croyanl, je saclie que j ’ai raison de 
croire. Jusque-la, mon clier Zocas, je rirai de

vous lorsque vous me conterez vos balourdises 
de tables tournantes, d’ccrilures m\st6rieuses, de 
revelations plus ou moins curieuses faites par de 
grands Esprits a des gens assez sols pour se servir 
de comperes les uns aux autres.

— Vous avez tort de parler ainsi de ce qui est 
une conviction pour ceux qui s’y sont ailonnes; 
du resle, je ne desespere pas de vousam enera 
d’autres sentiments, en vous jetant au milieu 
d’unc telle manifestation, qu’il vous sera impos 
sible de nier apres.

— Fi, les vilains jeunes gens! cria pres d’eux 
une claire et fraiche voix de jeune fille aux 
accents bien timbres et dont le son vibrant avec 
harmonie 6veillait dans fame de l’auditeur une 
impression toute de sympathie.

— Mile Genevieve! dit Zocas, o h ! je vous 
demande pardon de ne pas vous avoir apercue 
plutOl, mais...

— Vous preferiez discuter avec mon frere Bene 
que de me presenter vos hommages.

— Pouvez-vous dire cela, Mademoiselle, j ’arrive 
a peine; Rene m’a pris de suite, m’a entrain^ au 
jardin en m’annoncanl que vous nous y rejoin- 
driez, et en attendant, nous causions de choses 
indifierentes.

— Tellement indifierentes que depuis un gros 
moment je marchais sur vos talons sans que vous 
vous en aperceviez; vous parliez de morts, de 
spiritisme, toujours cette marotte, M. Leon; vous 
avez lit, en venant me voir, un job sujet de con 
versation pour un fiance. Ma foi, en vous 6cou- 
lant, je r<Mlechissais et mes r611exions ne tour- 
naient pas en votre faveur. Je pensais qu’un 
mari qui, pres de vous, serait constamment ii la 
recherche d’inlluences occultes serait un mari 
bien incommode, et je me demandais si je n’etais 
pas une sotte en consentant encore ii vous 
6pouser.

— Oli, Mademoiselle!
— Ma sceur a raison, Zocas, que diable avez 

vous ii faire avec ce spiritisme de malheur; vous 
iHes un charmant garQon, vous £tes serieux, 
travailleur, vous vous C'tes cree vous-mCme une 
situation independanle avec votre cabinet d’avocat, 
tout le monde rend justice ii vos qualities de cocur, 
pourquoi gater lout cela par cette maladie d’esprit. 
Vous le savez aussi bien que nous, le spiritisme 
apporte la folie chez ceux qui ne sont pas les 
malins de Faffaire; et quant ii ceux-ci, nous vous 
connaissons assez pour savoir qu’ils ne seront 
jamais vos amis. Renoncez ii cela, mon cher, nous 
vous en supplions.

— Lit, le beau fiance! il ne m’a pas seulement 
dit bonjour et il ne m’adressera pas un seul com 
pliment alors que je me croyais bien belle.

— Chime Genevieve, excusez-moi: vraiment je 
suis par trop coupable de continuer ii discuter, 
laissez-moi bien vous regarder, vous admirer.

— N’allez pas depasser la mesure main tenant, 
je croirais que vous vous moquez de moi.

— Les anges en ce monde n ’auraient point 
d’autre forme que la votre.

— Taisez-vous, taisez-vous, je n’ai rien de 
commun avec les anges et j ’entends etre de ce 
monde.

— Pour mon bonlieur!
— Si vous le meritez, M. favocat; vous ne 

parlerez plus spiritisme.
— Avec vous jamais, Genevieve.
— Ni avec moi, ni avec personne.
— C’est peut-elre trop exiger.
— Alors je ne vous veux plus pour mari.
— Mechante! qu’est-ce que cela vous fail; j ’en 

causerai de loin en loin avec Rene.
— Oui, merci bien, de loin en loin, c’est-ii-dire 

qu’il m’en parlera tous les jours; il veut me con- 
vertir.

— Te convertir, mais c’esl alfreux cela; vous 
allez contre la religion, M. Leon, M. le cure vous 
maudira.

— Je le lui pardonnerai, Mademoiselle.
— Bien decidement. je suis fiichee avec vous el

je vais dire am a mere que nous sommes dejii en 
disaccord.

— Ob! ne dites rien ii Mme Delbray, je vous 
promets de faire toutes vos volontes.

— Qa c’est gentil! vous les ferez bien toutes?
— Toutes, toutes, et toutes.
— Vous me le jurez ?
— Sur ma toge, Mademoiselle.
— Sermcnt d’amoureux, murmura Rene. Fort 

b ien; mais il est l’heure de partir pour le diner de 
l’oncle. Ma mere doit nous attendre, rentrons.

I I

Leon Zocas etait un grand garcon de 30 ans, 
avocal ii la cour de Paris ou il avait su en peu de 
temps s’acqu6rir de bonnes et sinc6res amities 
lesquelles lui avaient facilite la route.

Ne s’occupant pas de politique alors qu’autour 
de lui, la fi6vre s’emparait de tous les jeunes 
cerveaux, il donna tout son temps ii ses plaidoiries, 
les soignant avec art, et oblint de brillanls succes 
oratoires qui lui valurent une clientele des plus 
s6rieuses.

Orphelin de bonne heure, il fut eleve pas son 
grand-pere paternel, lionune d’une erudition con- 
sommee qui finitia ii toutes les etudes, belles 
lettres et sciences, et en fit un caractere, ce qui 
n’est pas peu dire dans une epoque aussi dece- 
vante et aussi pale que la noire.

Remarque en 1870, pendant la triste p6riode 
de l’invasion, il mdrita par sa bravoure la 
medaille militaire el gagna sur le champ de 
bataille l’afiection de Rene Delbray, son capitaine.

A peu pr6s du meme age, ayanl les mfimes 
gouts pour l’etude, les deux jeunes gens, la paix 
signee, conserverenl ensemble les meilleures 
relations, se visitant souvent, et Mile Genevieve 
etant sortie du couvent aux vacances de 1872, 
des projets d’union entr’elle et L6on ne tarddrent 
pas ii s’elaborer.

L’un el l’autre les seconderent de leur mieux 
par la sympathie qu’ils eprouverenl des leur 
premiere entrevue, et Me Zocas, pour se rappro- 
clier de celle qu’il aimait, aeheta ii Fontenay-aux- 
lloses un elegant pavilion tout pres de I’hOtel 
ou la famille Delbi’ay passail ses etAs.

Le mariage fut decide pour les commencements 
de l’hiver 73.

Dans l’intervalle de temps qui restail ii courir, 
Leon eut ii plaider la cause d’une pauvre femme, 
la Yve Magnan, poursuivie par la faculte de 
Medecine pour exploitation de la credulite pu- 
blique el exercice illegal de la mddecine.

La veuve Magnan habitait Monlrouge etsa impu 
tation s’dtendait bien au dela des fortifications.

On venait de Clamart, de Sceaux, de Fontenay- 
aux-Roses, de Yanves, etc., la consulter soit pour 
des malaises physiques, soit pour des embarras 
moraux.

File avait des remedes pour lout.
Aux uns, clle ordonnait des simples qui, s’ils 

ne faisaient pas de bien, lie pouvaienl occasionner 
aucun mal, et, chose extraordinaire, elle gue- 
rissail ii elle seule plus de malades que tous les 
medecins docleurs du quartier.

Aux autres, elle indiquail un regime a suivreet, 
sans aucun diplome temoignant de sa science, elle 
oblenait des cures merveilleuses.

A quelques-uns, elle conseillait le cliangemenl 
d’air, mais jamais elle n’envoyait ses clients ii une 
station balneaire; elle les adressait ii un sien 
parent qui vivail en ermite dans un departemenl 
du Midi; peu en revenaient meconlenls.

A quelques autres elle opposail des difticultes; 
elle flairait des limiers de la science officielle.

Ne repoussant personne de parti pris, elle 
s’entourait de toutes les garanties possibles pour 
soulager des malheureux el des souffrants; elle 
eut pu etre riche, car beaucoup, satisfails de ses 
soins et de ses consultations, lui en temoignaient 
leur reconnaissance par des dons en argent ou en 
nature, elle restart pauv re.
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En femme de cceur, elle partageait avec les 
d6sh6rit6s les ressources qui lui arrivaient des 
heureux.

Elle se laissa prendre.
.Me Zocas, prevenu, s’offrit de suite a elle pour la 

defendre: il la connaissait de longue date.
Un soir, en Juin 70, tout fraichemcnt debarquO 

au palais, il ecoutait avec attention une disser 
tation qu’un des maitres faisait sur la politique de 
l’empire.

— L’empire est malade malgr6 le plebiscite et 
surtout a cause du plebiscite, avait-il 616 dit:

Et le maitre en question, une des c616brit6s du 
barreauqui se trouvait la, s’6puisait a comballre 
celte conclusion.

Une femme posa la main sur l’epaule dujeune 
homme.

— Yous etesM. Leon Zocas?
— Oui, Madame, mais...
— Yous vous int6ressez a ce Monsieur qui parle?
— Certainement
— J’aurai une communication a vous faire a 

son sujet.
— Pourquoi ne pas la lui faire directement?
— Il se m’ecoulerait pas.
— Qui vous dit que je vous 6coutcrai davantage
— Je le sais
— Vraiment vous me surprenez, car je ne suis 

pas du tout dispose.
— Si, M. Zocas; vous viendrez ce soir rue 

d’Enfer n°, vous demanderez Mme Magnan, et vous 
saurez ce que j ’ai a dire.

— Qui vous a dit mon nom ?
— Je l’ai d6mande
— Mais vous avez un int6ret quelconque a 

vous adressera moi de preference a un de mes con- 
fr6res.

— Oui, Maitre.
— El puis-je au moins savoir?
— Ce soir a dix beures.
— Un guel-apens peut-6tre !
— Yous n’en pensez pas un mot.
— Pourlant.
— Ai-je Pair d’une femme a mediter un guet- 

apens.
— On a vu les visages les plus doux cacher de 

pircssrelerats.
— Mon visage n’est ni beau, ni doux: je suis 

une bonne vieille qui vous donne un rendez-vous, 
et qui ne vous le donne pas d’amour.

— All Iparexemple, title jeune bomme en riant, 
je 1’esperc bien.

— Vous riez; cela me fait plaisir: vous viendrez.
— Eli bien oui: je demanderai Madame...
— Mme Veuve Magnan
— Soit, a ce soir !
— J’y comple.
Mme Magnan partit: l’avocat retourna vers les 

causeurs dont il s’elait quelque peu 6carte: le mai 
tre achevait son discours, Pauditoire applaudissait 
dans celte salle desPas Perdus ou lout le monde se 
coudoie, public ordinaire et public inleress6 aux 
affaires du Palais.

Comme il allait sorlir apres avoir echange quel- 
qu6s poignees domains a droite et a gauche, Leon 
1’aborda et marchant avec lui, lui conta ce que lui 
avail dit la vieille.

-  Que me conseillez-vous?
— Allez an rendez-vous, jeune homme.
— Ye pourriez-vous m’y accompagncr, puisque 

(Pest de vous qu’elle a il m’entretenir ?
— Yon, je la g6nerais et elle ne dirail rien: vous 

me r6p6terez sa confidence.
— M6me si elle a un caraclere p6nible.
— Que diantre voulez-vous qu’elle puisse avoir 

depenible ii dire sur moi?
— De p6nilde, rien : mais enfin vous avouerez 

qu’il n’est pas naturel de prendre un tiers pour ra- 
conter ce qu’il serail si simple de dire ii la 
personne infime.

— C’est sans doute quelque secours ii obtenir 
el parfois on pref6re se servir d’interm6diaire.

— Je n’ai pas dans l’idee que tel soit le motif 
de ce rendez-vous.

— Mon jeune ami, il v a secours et secours: 
sans avoir besoin d’argent cette dame peut connai- 
tre quelque condamne, quelque prevenu pour le- 
quel je lui serai utile et c’esl par vous qu’elle espere 
avoir gain de cause. Enfin je ne vois pas autre 
chose; dans tous les cas, demain passez ii mon 
hotel et apprenez-moi le fin mot de ce mys 16re.

I l l

M° Zocas sonnait ii 10 beures du soir ii la porte 
de Mme Magnan: un jappement de cbien r6- 
pondit a son coup de sonnette: quand la porte lui 
fut ouverte, il p6n6lra dans un petit vestibule tres 
propret et 6clair6 d’une veilleuse posee sur une 
6tag6re: dans un coin sous une table, dans un 
panier, aboyaitle roquetchien mouton Iain6, cbien 
de pauvre monde, qui l’avait annonce.

Mme Magnan habitait un troisi6me etage d’une 
maison neuve mais lout ii fait isolee: son ap- 
partemenl se composait de trois pieces, une cliam- 
bre, un salon, une cuisine, donnanttoutes sur le 
vestibule, et elle recut le jeune avocat dans sa 
chambre, grande piece assez bien meublce dont le 
lit tenait une bonne partie. Pr6s d’une fen6tre, sur 
une table recouverte d’un tapis vert, etait 6lalc un 
jeu de cartes egyptiennes elites tarots: sur la com 
mode, dans un vase en fer battu, briilait un encens 
particulier dont l’odeur alfectant brusquement l’o— 
dorat provoquait une s6rie d’6terniiments qui mil 
lout d’abord en fort mauvaise humeur Me Zocas. 
Pres de ce vase et de chaque cOte, une carafe d’eau 
loute pleine et ayant chacune un bouquet de fleurs 
dilferentes, les unes toutes bleues , les aulres 
toutes rouges. La chambre 6tait a deux fenetres : 
au panneau qui les s6parait se trouvait un se 
cretaire ouvert qui laissa apercevoir a l’avocat 
une quantile fabuleuse de boiles en cartons de 
toutes les couleurs et de toutes les dimensions: sur 
la table du secretaire un gros cahier de papier 
parchemin aux pages noires et usees, lemoignait 
que Mme Magnan travaillait sans doute adechiffrer 
les vieux grimoires du moyen age: l’ensemblc rouge 
el noir par les rideaux, l’ameublement, inspirait 
une certaine impression de curiosite melangee de 
recueillement qui portait a considerer la maitresse 
du logis avec plus d’attention qu’on ne 1’eiil fait 
ai Hours.

La vieille laissa passer sans mot dire l’dternii- 
ment de son visiteur, puis le suivant dans l’investi- 
gation de ses regards.

— Yous etudiez mon ameublemenl-?
— Oui: il a quelque chose d’original.
— Vous etes cliez unepr6tendue sorciere.
— Je vous en fais mes sinc6res compliments.
— Sorci6re de pacotille puisqu’elle n’a ni le hi- 

bou, ni le chat, ni la tete demort traditionnels.
— Yous failes le metier, si cela rapporte, ce 

n’est pas moi qui vous blamcrai.
— Yon, pour moi, ce n’est pas un metier, c’esl 

une passion, Monsieur: J’ai commenc6 avec beau- 
coup de defiance, j ’ai etudie, j ’ai appris bien des 
choses qui etaient au-dessus de mes faibles moyens; 
aujourd’hui bien des savants paieraient cher mes 
secrets.

— Yous croyez que les savants vous envie- 
raient.

— J’en ai la certitude. L’hommc a plus besoin 
do l’invisiblc qu’on ne le lui dit, el quand on scrute 
l’invisible, le visible vous apparait dans des condi 
tions lout aulres.

— L’invisible, le visible, je ne suppose pas que 
ce soil pour me faire un cours de sciences occultes 
que vous m’avez donne rendez-vous.

— Pas lout ii fait, mais cela doit nous mener ii 
ce que j ’ai ii vous dire. Prenez patience et vous 
serez fixe :,d’ailleurs la matiere n’est pas ennuyeuse, 
et jeune, inslruit comme vous l’etes, vous ne dedai- 
gnerez peut-etre pas ce que je vous rev61erai.

— Je nedemande pasmieux que de vous ecou- 
tei*, mais si notre conversation devail se prolonger

au delii d’une certaine lioure, nous serions dans 
la necessit6 de la remettre: j'ai une importante af 
faire ii ctudier cette nuit.

— Je le sais et votre avenir en depend.
— Un peu, oui, Madame.
— Qui vous dit que vous n’eludierez pas mieux 

votre sujet avec moi que dans vos dossiers?
— L’affaire que Ton me contie est encore un se 

cret pour tous, vous seriez bien habile d’en con- 
naitre un traitre mot.

— Et cependant je la connais mieux que vous et 
queceux qui la remettent entire vos mains.

— Vous m’avez dit que vous 6tiez sorciere, vous 
lenez ii exciter ma curiosite; mais je suis au-dessus 
de ce sentiment. Je ne perds pas de vue, Madame, 
que pour me faire venir chez vous, vous m’avez 
assur6avoir ii m’enlrelenir deM. de L .; c’est Ia-des- 
sus seulcment que nous avons ii causer pour ce soir.

— En parlant de vous, Maitre, nous parleronsde 
M. de L. et de votre affaire.

— Je ne vois aucune correlation entre ce qui 
m’occupeet M. deL.

— Ne soyez pas si presse el vous verrez clair.
— Soit, je me soumets: je suis chez vous pour 

vous 6couler,je vous ecouterai. Yoyons, Madame la 
sorci6re, est-ce du diable que vous allez commencer 
ii m’entretenir, est-ce de ces carles qui sont sur 
cette table, et voulez-vous me faire la bonne aven- 
ture? Est-ce de la bonne amie que j’epouserai, de 
la fortune que j ’aurai, des succ6s que je remporterai, 
allons, parlez, jeme tais. Jesuis tout oreilles; pro- 
noncezun motmagique etje deviens votre esclave.

— Je le prononcerai.
— Quel sera ce mot?
— Rocambole.
— Rocambole !!!

Al ph o n s e  Mo ma s
{A suivre.)

L E S  G R I L L E S  A U T O M A T I Q U E S
POUll FOYERS 1NDU ST RIELS

Un ingenieux constructeur parisien, M. A. Goujet 
(108, rue des Dames), s’est fait do la recherche des 
grilles economiques une veritable specialite, et a 
cree successivemcnt: la grille oscillante, la grille 
triturateur, la grille tubulaire rotative, la grille 
automatique h mouvemenls continus, autant de 
systemes qui ont obtenu un grand succes et ont 
valu a l’inventeur, dans les diverses expositions, 
des medailles de bronze, d'argent et d’or, une mc- 
daille d’honneur, un diplome d’honneur, etc.

Neanmoins, M. Goujet, qui appartient a la race 
des inventeurs tenaces, ne s’est arrete dans ses 
recherches que le jour ou il a trouve la grille auto 
matique a mouvements intermittents (il avait re- 
connulcs inconvenients du mouvement continu) ct 
a levier mobile independant.

L’addition de ce levier, qui se manoeuvre ii la 
main, est une idee tres-heureuse, car, outre qu’elle 
permet d’operer le degorgement de la grille avant 
la mise en pression de la vapeur et pendant les temps 
d’arret de la machine, elle donne aussi la faculte 
d’appliquer le systeme de grille automatique aux 
foyers qui ne fournissent pas de force motrice et don t 
on utilise directement la clialeur.

La moyenne des experiences Ires nombreuses 
executees en ce moment a donne, en favour de la 
grille automatique intermittente, un chiffre de vapo 
risation superieur de 22 0/0 a celui obtenu avec les 
grilles ordinaires.

Done, pour conclure: avec la nouvelle grille, plus 
de tisonnage, plus de decrassage; suppression des 
deux tiers du personnel charge de la conduite du 
foyer; economie de combustible variant entre 25 et 
40 0/0; et complete regularity de marche.

J. d e  C.

Le Gerant: Al ph o n s e  Mo m a s .
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